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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. La Théologie chrétienne, 3 volumes ty-%9. 
Laufanne, 1774. 

h /ÉTUDE de la véritable théologie chré
tienne doit être regardée comme la plus im
portante de toutes celles qui peuvent occu-
?er l'intelligence & le loifir des hommes-

ourquoi donc cette étude eft-elle abandon^ 
née aux feuls eccléfiaftiques , & négligée par 
tous ceux qui d'ailleurs ont le tems, les ta» 
kns & Foccafion d'exercer auflî utitemenj; 
leur efprit ? A peine a-t-on dans la jetmefle 
étudié un catéchifine, qu'on erpit en favoir 
allez fur le chriftianifme J.OD iaifle à ceux qui 
font appelles à Tenteigner, le foin d'apjpjro-
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fondir fes dogmes & Ta morale. L'auteur 
du livre que nous annonçons, femble avoir 
eu le deflein de mettre cette fcienccà la por
tée d'un plus grand nombre de ledeurs » en 
publiant en français un ouvrage qui tient 
le milieu entre ces in-folio qui ne font con-
fultés, comme il dit, que par les lavans, & 
ces catéchifmes familiers que nous mettons 
entre les mains de nos enfans. J'avoue ce
pendant qu'il y a dans ces trois volumes 
quelques queftions agitées qui appartien
nent , il eft vrai, à la trréolo'giè procédante, 
telle qu'elle eft enfeignée dans les auditoires, 
mais nullement^ la théologie chrétienne j 
quoique je convienne en même tems que 
l'auteur modéré, circonfped & point- déct-
fif, traice ces queftions,peu eflentiellesdans 
lechriftianifme,avec une fage réferve; cher
chant toujours à réunir les efprits partagés & 
tirant fans cède des conféquences piorales de 
tout ce qu'il propofe & de tout Ce qu'il traite. 
' Il y a dans ce livre un ordre facile à faifir, 
& le ftyle en eft fimple, clair 5 mais il n'eft 
pas toujours correft, & on aurait fouhaite 
fur certains articles importatls un peu plus 
de chaleur & de force. L'auteur s'eft peint 
dans Ton ouvrage 5 il y montre delà dandeur > 
de la modération & de la (implicite l

% qualités 
vraiment eftimables dans un théologien. 

Son zèle ne paraît s'animer qire-corttre 
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tes impies &'les incrédules & leurs produc
tions ténébreufes, & il s'écrie dans fa pré
face :<l O religion aimable de mon Sauveur , 
toujours pure, fainte & fublime ! ô foi fim-
ple, ferme , efficace , de nos fages ancêtres ! 
ô mœurs antiques, fi décentes & firefpeda-
bles , qui avez toujours fait vivre nos pères 
avec honneur, jufqu'au dernier terme de la 
vie, & qui feriez encore le vrai bonheur de 
leurs enfans, s'ils favaient fuivre les mêmes 
traces , qu'êtes-vous donc devenues ? Avez-
vous quitté notre chère patrie pour jamais? 
Quand eft - ce que le noir torrent de l'ir
réligion finira fes ravages & rentrera dans 
fes bords ténébreux? Pourra-t-il renverfe* 
d'un même coup les faintes maximes du vé
ritable honneur, les principes delà religion, 
les fondemens de la fociété, les appuis de 
nos devoirs , les droits de nos maîtres légi
times, les autels de notre Dieu , & les efpé-
r«nces qui font eflentielles à nos cœurs ! „ 

L'auteur a cru devoir donner à tout fon 
ouvrage la forme ordinaire d'un catéchif-
me, par demandes & par réponfes , en fui-
vant l'exemple de Pegorier, de Saurin, & 
d'autres théologiens réformés. 

Après les préliminaires qui traitent en 
trois chapitres de la théologie & de la reli
gion en général, & du plan de tout l'ouvrage, 
il entre eu matière, & partag-5 fon grand fu-
jet en huit livres. ± A iij 
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• Le premier regarde Dieu, Ton exiftence 
& fes attributs envifagés félon les lumières 
de la raifon. Ces importantes matières font 
traitées en quinze chapitres divifés en plu
sieurs articles. On ne devine pas pourquoi 
il n'a pas fait dans ce livre un chapitre fur la 
providence, & pourquoi il renvoie à confi-
dérer ce fujet, fur lequel la raifon nous in£ 
truit aufli, au troifieme livre, après avoir 
parlé de la chute de l'homme. L'homme en 
fortiant des mains de fon Créateur, l'homme 
dans l'état d'innocence, avant fa chute , 
était fans doute fournis à la providence de 
fon Pieu , & la raifon le conduifait à recon
naître cette dépendance. 

Dans le fécond livre, on parle de la révé
lation divine & de toutes les queftions aux
quelles elle donne lieu, de fa néceflité & de 
fes caradleres, de l'authenticité, de l'inté
grité , de la divinité & de l'autorité des livres 
facrés, dfe la perfection, de la clarté & de 
fufage de l'Ecriture-fainte. C'eft la matière 
de dix-huit chapitres , & à cette occafioit 
dans le quatorzième on difcute la queftioti 
du juge des controverfes. 

On confidere dans le troifieme livre , les 
principales vérités & les principaux faits que 
f ancien teftamentnous offre. On eftfurpris 
de trouver ici, dans te premier chapitre de 
ce livre f les queftions relatives au myftere 
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de la Trinité difcutées. Âffurément il n'y eut 
jamais de conteftation parmi les Juifs fur 
ce myftere. Ceft dans letroifieme&le qua-
trieme liecle qu'elles naquirent. 11 fembte 
donc que l'auteur aurait pu renvoyer à di£ 
cuter cette queftion, dans le livre fixieme & 
dans le chapitre quinze de ce livre , où il ef-
laie de tracer Thiftoire de réglife, & des 
controverfes qui l'ont malheureufement 
agitée. 

Les principaux faits que le nouveau tefta* 
ment préfente font le fu>etdu quatrième li-
vre ; la prédication de Jean.Baptifte ; la vie, 
la perfonne de Jéfus-Chrift, fon humilia* 
tion , fon exaltation, l'envoi du faint-Ef-
prit, la miffiondes apôtres, la ruine de Je-
tufalem, la vocation des Gentils. 

On développe dans le cinquième livre , 
les conditions de l'alliance de g^ace & fes 
avantages préfens. L'auteur commence dans 
le premier chapitre de ce livre, à expofer 
tout ce que la raifon & la confcience nous 
découvrent fur les loix naturelles , fur leuî 
exiftence, leur nature, leur utilité, leur lé* 
gitimité, leur fanélion. Oneft encore fur̂  
pris de trouver ces queftions importantes, 
qui appartiennent à la religion naturelle, 
développées dans cet endroit. Ces matières 
appartenaient, ce femble, au livre premier, 
& devaient être placées immédiatement après 

A i v 
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la contemplation des vérités que la raifon 
nous enfeigne par rapport aux perfections 
de TÉtre fuprème. La raifon nous découvre 
d'abord les vérités eflentielles de la religion 
naturelle, ce font les perfections divines & 
fa providence 5 enfuite elle nous fait coiu 
naître nos devoirs, qui font les loix naturel* 
les, données à l'honrçme par la raifon, la 
çonfciençe, ou Tinflind moral. 

Il s'agit dans le livre, fixieme, de l'églife 
chrétienne , & on y.parle de fa nature , du 
culte qui y eft célébré, des attributs de cette 
églife, de fes marques, de fes membres., de 
fes miniftres, de fon gouvernement. On 
difcute enfgite la queftion de la primauté de 
l'apôtre faint Pierre & de celle du pape. En. 
fin on trace un tableau abrégé de l'hiftoire 
de l'églife, depuis la création du monde juf-
qu'à nos jours. L'hiftoire jufqu'àJéfus-Chrift 
comprenant quatre mille ans, eft partagée en. 
huit époques remarquables, & on fuit dès 
lors l'hiftoire de l'églife chrétienne , en la 
partageant de fiecle en fîecle jufqu'au dix-
huitième. Il ferait à fouhaiter que ce tableau 
abrégé, où les événemens font choifis & raf-
femblés avec difcérnement, fût auflî pré-
fente avec un ftyle plus varié, plus agréable , 
plus capable de fixer l'attention & de graver 
les faits dans la mémoire. L'auteur judi
cieux* mais toujours froid & monotone, 
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paraît avoir trop négligé les agrémens du 
ttyle, fi néceffaires pour faire goûter les 
meilleures chofes. 

On traite dans le feptieme livre , des re
cours pour le falut, des fecours intérieurs de 
rEfprit de Dieu, & des fecours extérieurs , 
parmi lefquels on met les facremms. On 
parle à cette occafion du baptême, de la fainte 
cène, & des principales controverfes avec 
Péglife romaine fur J'e jchariltie. 

Enfin le huitième & dernier livre préfente 
ce que le chrittianifme enfeigne fur Téco-
nomie future, fur l'immortalité de Pâme , 
& fon état après la mort, fur la fin du 
monde, la réfurre&ion des corps, le juge
ment dernier, la vie éternelle. 

Après avoir ainfi tracé Pefquifle de cet 
ouvrage utile , nous réfervonfr à faire choix 
pour un autre journal, d'une matière , afin 
de faire connaître la manière dont elles font 
traitées. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

I. Les vrais Principes de la le&ttre , de Vor
thographe & de la prononciation fran
çaise , de feu M. VIARD, revus £f? aug
mentés par M. LUNEAU DE BOISJE RMAIN. 
Ouvrage utile aux enfans 9 qu'il conduit par 
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degrés de F alphabet a la connaijfance de* 
règles de la prononciation , de VorthogrcT 
phe, de la pon&uation, de la grammaire* 
de la profodie française ,• principalement 
dejîinés aux étrangers, auxquels on fejl 
propofé d'abréger P étude de notre langue * 
Ê?généralement adoptés dans toutes les éco* 
les de France. Neuchateiybw Paris, J77J** 
brochure in-2°. 

ENTRE les livres élémentaires qui man# 
quent dans nos écoles & dans nos familles , 
on doit placer des principes iimples & mé
thodiques, pour apprendre à lire, à pronon* 
cer, à orthographier les mots de notre lan
gue. Le petit livret connu parmi nous fous 
le nom de Palette double & fimple, n',ell 
rien moins que propre à l'ufage auquel on 
remploie. On n'y trouve ni méthode, ni 
principes , & il n'y a que la force de la rou
tine qui puifTe conferver un livre auflî mal 
fait, dans un fiecle où Ton fe pique de parler 
& d'écrire corredement fa langue. Il faut 
convenir auflî que les effets de cette négli
gence font bien fenfibles. On voit très-peu 
d'enfans qui au fortir des écoles n'aient des 
vices de prononciation révoltans. II n'en eft 
aucun qui fâche lire, aucun qui connaiiTe 
les premiers élcmens de la grammaire fran-
çaife. Ces habitudes contractées dans la pre
mière enfance, fe confervent fouvent toute 
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la v ie , & nous entendons dans les tribu
naux & jufques dans les chaires une pro
nonciation vicieufe & des barbarifmes cho-
quans. 

La Société Typographique de Neuchatel 
en Suifle a fenti ce défaut, & elle a tâché de 
le réparer, en réimprimant les Principes de 
la leSzire , &c. de M. Viard. retouchés par 
M. Luneau de Boisjermain. Elle croit faire 
une chofe utile au public , fi elle réuflît à 
faire connaître cet ouvrage, & à le répan
dre dans cette partie de la Suifle où Ton 
parle français. 

Pour cet effet, elle a changé dans fon édi
tion tout ce qui était relatif à la religion ca
tholique romaine, & elle a fubftitué aux priè
res & aux autres exercices de mémoire, des
tinés pour les écoles romaines , les prières 
que Ton met parmi nous dans la bouche des 
enfans. Elle a corrigé toutes les phrafes où 
l'auteur parle le langage d'une communion, 
particulière , pour y mettre par-tout le lan
gage du chrétien. 

L'ouvrage eft diftribué en deux parties 
générales. La première, qui n'eft pas la 
moins importante, par-tout où la première 
éducation eft abandonnée à des gens peu 
inftruits, contient des inftructions dé tail
lées pflur les perfonnes qui enfeignent à lire. 
L'auteur y rend raifoîi de fa méthode, & ex-
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pliqueavec la plus grande (implicite ce qut 
le maître doit favoir & ce qu'il doit faire. 
Chaque leçon eft ainfi précédée de fon inf-
tru&ion particulière. 

Là féconde partie eft deftinée aux écoliers. 
Après leur avoir appris à diftinguer les let
tres & lescara&eres qui varient leur intona
tion, on leur préfente des fons d'une con-
fonne & d'une voyelle, & des mots de deux, 
trois & quatfc fyllabes formés des mêmes 
fons qu'ils favent prononcer. Viennent en-
fuite des fons formés de deux confonnes & 
d'une voyelle , & des mots de différentes 
fyllabes formés des mêmes fbns. On met 
après cela fous les yeux des élevés des voyel
les unies à d'autres voyelles, avec la ma
nière de les prononcer. Après tous ces pré
liminaires dont on fent la néceflîté, on trou
ve des pièces de le&ure compofées de mo-
nofyllabes, & enfin des teélures fuivies. Aux 
prières les plus fimples que l'on met d'abord 
dans la bouche des enfans, telles que l'orai-
fon dominicale, le fymbofe des apôtres , le 
décalogue , &c. on a joint quelques beaux 
morceaux de poéfie facrée , dont on pourra 
enrichir la mémoire des enfans. 

Depuis la page 67 à la page 82, on s'atta
che à perfectionner la le&ure, en raffemblant 
des mots qui montrent toutes les diverfes 
prononciations des voyelles ou des confon-
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nés fîmples & compofees. Pour former de 
bonne heure les enfans à la quantité des fyl-
labes, on donne , page 82-98 , un extrait du 
traité qu'en a fait l'abbé d'Olivet : morceau 
précieux, qui doit être mis dès le commen
cement fbijs les yeux des élevés, avant qu'ils 
aient contracté des habitudes vicieufes-Et 
que Ton ne s'imagine pas que cette étude 
foit pénible. On leur fait lire la règle & les 
mots qui fervent d'exemple. Par-là on les ac
coutume à les prononcer comme il faut. L'ha
bitude s'acquiert en répétant fréquemment le 
même exercice. Ainfi l'enfant lira : AGE ejl 
long dans âge , il ejl bref dans cagje, page, &c. 

Les autres exemples de ledture font d'a
bord des notions courtes & précifes de tou
tes nos connaiflances. Il eft important que le 
maître s'arrête à confidéreravec l'enfant ces 
différèns objets , à les retourner , pour ainfi 
dire, fous fesyeux. Il peut ainfi jeter adroi
tement des germes propres à donner de la 
fécondité à l'efprit. 

Enfin les premiers élémens de la gram
maire françaife, nous ont paru propofés avec 
cette (implicite néceffaire à cet âge. On les 
fait lire d'abord plufieurs fois, on les expli
que fatos»étalage d'érudition; on exerce les 
enfans à connaître les parties du difcours , 
à décliner les noms, à conjuguer les ver
bes , &c. 
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Nous ne connaiflbns rien de mieux poutf 
donner aux enfons une connaiflance prati
que de leur langue, pour prévenir les pro
nonciations vicieufes, & leŝ préparer à écrire 
& à parler correctement. Il eft à fouhaiter 
que la Société Typographique atteigne le 
but qu'elle fe propofe en mettant cet ou
vrage entre les mains des inftituteurs. 

l i t Le célèbre profefleur Léonard Euler , 
directeur de la clafle de mathématiques à Ber
lin , publia en 177? un ouvrage très-profond 
& d'une grande importance pour la navi
gation , fous le titre de Théorie complette de 
la conftruSion & de la manœuvre des vaif. 
féaux. S. M.T. G fur le rapport du miniftre 
de la marine, vient de faire remettre à cet 
illuftre compatriote , une fomrçie de 6000 
livres. 

l o f e 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE V EUROP E. 

I. La vie du pape Clément XIV, GANGA-
, KELLI. Avec cette épigraphe: 
Intempore iracundi» fa&us eft réconciliation 

Eccl. cap. 44, v. 17. 
A Paris, 1775* > c^ez ^a veuve Defaint, /*-
braire 9 rue du Foin S. Jacques, in-n... 

V > E T ouvrage raflemble tout ce que M. le 
marquis de Caraccioli a pu recueillir fur la 
vie publique & la vie privée du pontife. Le 
ftyle eft fimple & corred, comme il convient 
à rhiftoire. La narration tient un peu du 
panégyrique s on y peut trouver quelques 
traits qui fentenc le couvent, maison lira 
avec plaifir les anecdotes qui peignent le ca-
radtere & les taiens du feu pape. 

Jean.Vincent-Antoine Ganganelli naquit 
en i70f , au bourg de Saint - Archangelo , 
près de Rimini; fon père était médecin; 

-on a vu des hommes parvenir de plus loin 
encore à la thiare. Dès fon enfance il montra 
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d'heureufes difpofitions ; il entra de bonne 
heure dans Tordre de faint François. LorC 
qu'on combattait fon inclination pour le 
cfoître , & qu'on lui confeillait de fe conten- i 
ter d'embrafler l'état eccléfiaftique, il répon-
dait gaiment, mais fans attacher fans doute 
beaucoup d'importance à fes paroles : fi 
c'eft la piété qui vous fait parler, vous con
viendrez qu'elle brille éminemment chez les 
difciples de faint François, où je veux me 
retirer j fi c'eft l'ambition , où peut-elle être 
mieux que dans un ordre qui fit la fortune 
de Sixte-Quatre & de Sixte-Quint ? Gan-
anelli ne penfait pas que cette plaifanterie 
ût être un jour férieufe. 
Le trait le plus plaifant qu'on raconte avec 

les autres prodiges qui préparaient la gran
deur de Ganganefli , eft celui-ci. Il allait un 
jour à Allîfe y il rencontratm pay fan dont il fit 
fa compagnie pendant plus d'une heure. Le 
manant, après l'avoir entendu parler, lui 
diti : c'eft dommage que vous ne foyez 
qu'un frercconvers (il en jugeait par fon 
extérieur mal-propre & négligé ) Î car il me 
paraît , mon frère, que fi vous aviez étudié, 
vous pourriez bien être comme Sixte-Quint; 
j'onfis fon portrait chez nous , & je trouve # 
que vous avez fon air rufé. 

Ganganelli remplit dans fon couvent tous 
les emplois qui exigeaient des talens* fes 

fupérieurs 
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fupérieurs l'attirèrent à Rome ; il eût été gé
néral de fonordre, s'il n'avait pas toujours 
refufé cette dignité. Benoît XIV, qui était 
un des hommes qui favaient le mieux appré
cier le mérite parce qu'il en avait beaucoup 
lui même, diltingua celui de Ganganelli ; il 
le fit confulteur du faint office ; la confidé-
ration eft attachée à cette place , & elle exige 
dans celui qui l'occupe, des connailfajpcés 
peu ordinaires. Ce fut Clément XIII qui 
l'éîeva à la pourpre \ mais ce ne fut pas fans 
peine qu'an lui fit accepter cet honneur \ il 
craignait l'envie -, il nommait dans fon or
dre des fujets qui, difait-it,le méritaient 
mieux que lui ; il conferva dans ce nouveau 
rang toute la modeftied'un religieux. Il eft 
impoflïble , difait un feignetir Anglais, de 
Voir le cardinal Ganganelli \ il ne me montre 
jamais que le plus modelte & le plus hum
ble des religieux. Cette anecdote nous en 
rappelle une autre qui doit être placée avant 
fa promotion à la pourpre : il attirait les 
étrangers , & fur-tout les Français ; il ne 
trciuva pas toujours dans ceux de cette na
tion des hommes bien raifonnables \ un 
jeune étourdi qu'il rencontra un jour fe 

^ promenant dans le cloître de Ion couvent, 
, lui dit qu'il n'y était venu que par défœu-

vrement, parce qu'il n'y a rien qu'il dételtât 
autant que les moines. Peut-être > lui répon-

B 
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dit le religieux , les aimerez-vous mieux an 
réfectoire, & je vous prie de venir vous ra
fraîchir. C'eft à Bologne que cette aventure 
lui arriva 5 il fit revenir le jeune étranger de 
fa prévention, & il difait quelquefois, il eft 
jeune, il ell vif, mais il eft aimable, & quel
ques années le rendront ce qu'il doit être. 

Il vit naître fous Clément XIII les divi-
fions qui affligèrent ce pontife; il ne crai
gnit point de déplaire aux cardinaux,en s'ex-
pliquant hautement fur la néceflîté de défé
rer aux volontés des fouverains. a Si Ton ne 
veut pas voir la cour de Rome décheoir de 
fa grandeur , il faudra néôeflairement fe ré-

\ concilier avec les fouverains ; ils ont les bras 
plus longs que les frontières, & leur pou
voir s'élève au-defîus des Alpes & des Pyré
nées. „ Ses fentimens ne contribuèrent pas 
peu à lui concilier les fuffrages de ces mê
mes fouverains, & à faciliter fon exaltation 
à la chair defaint-Pierre. Une brigua point, 
il ne fit aucune intrigue dans le conclave ; 
il ne chercha point les honneurs ; ils vinrent 
le chercher. On fait qu'il dit à ceux qui lui 
demandèrent que, s'il voulait être pape, il le 
ferait : vous êtes trop peu pour que vous 
m'annonciez une vérité, & trop cependant 
pour que ce ne foit qu'un jeu. Il fut fi peu 
ébloui de fa dignité fuprême , que le lende
main on eut toutes les peines du monde à le 
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réveiller. Lorfqu'on lui demanda, après l'a
doration , s'il n'était pas fatigué, il répondit 
qu'il n'avait jamais vu cette cérémonie plus 
à fon aife, d'autant mieux qu'il fe fou venait 
d'avoir été vivement repoufle à pareille fête, 
lorfqu'il n'était que fimple religieux. 

Clément XIV a offert un fpedtacle rare 5 
il écarta fes neveux , il ne voulut point les 
voir à Rome 5 il favait les maux que le népo-
tifme avait caufés, & que ce fut fous les pa
pes les plus pieux, que les neveux eurent le 
plus d'empire. Preflons-nous, mes amis , di-
fait Alexandre VIII aux fiens : venti due ore 
fonofonate. Il était fort vieux , & il voulait 
profiter , pour les enrichir, du peu de tems 
qu'il lui reftait à vivre. Quand on parlait des 
iîens à Clément XIV, il difait:** Si vous 
me les recommandez comme parens , je les 
aime de toute la plénitude de mon cœur ; fi 
c'eft à titre de pauvres , ils ont de quoi fub-
fifter, & l'on eft toujours aflez riche quand 
on a de quoi fatisfaire fes befoins. „ 

On entre ici dans de grands détails fur 
l'extinétton des jéfuites ; elle n'aurait peut-
être pas eu lieu, fi ces religieux célèbres 
avaient été plus prudens : on fe ferait con
tenté de les réformer 5 mais leur orgueil le 
refufa, & leurdida cette réponfe téméraire, 
fint ut funt^autnon fint. Ils ne fe rappelle-
rent pas que Benoît XIV avait dit à leur 
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gênerai Centurioni : il effc de foi que j'aurai 
\n\ lucccifeurj mais il n'elt pas de foi que 
vous en aurez tin. Ils Te crurent néceiïaires j 
& CL ne fut qu'après un examen long & ré
fléchi, que le pape fe décida. LorfquTl venait 
de ligner ce bref, & qu'il le regardait en
core furfon bureau, il s'écria avec cet en-
thoufiafme que donne le fentiment d'avoir 
bien fait : Ecco la dunquo fatta quejla fop-
prejjione, non mené penio , non mi J'or/o de-
terminato che dopo aver tutto efaminato , e 
ponderato > e perche Vho giudicata utile e ne-
ceffaria per il bene délia chiefa, ho creduto 
dover far la, e la farei ancora fe non foffe 
fatta. Ma queftaJ'opprejfione mi dara la 
morte. Le preflentiment qu'il avait de fa fin, 
jie pouvait être mieux fondé,* les fatyres fe 
multipliaient contre lui; fanscefleon voyait 
des prophéties menaçantes,qui le préparaient 
à la mort. Ce fut dans ce tems qu'on fit par
ler le capucin de Viterbe j on mit en jeu 
une jeune fille qui fe dit infpirée, & qui 
annonça aflez ceux qui i'infpiraient. Le fa
meux placard qui ne contenait que ces qua
tre lettres P.S. S. V,& qu'il expliqua lui-
même par ces mots : prejlofara fede vacante , 
qu'on dit ici avoir paru dans le tem» de la 
publication du bref, l'avait précédé de quel
que tems y c'était uneefpece de menace lan
cée dans le public, fi nous pouvons nous 
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exprimer ainfi, pour arrêter la fin de cette 
grande affaire qui ne tarda cependant pas à 
être terminée. Il ett;certain que peu de tems 
apies, la faute du pape s'altéra^ elle fe dé-
truilit infeiifiblemeut j il fe vit mourir en 
détail, pour ainfi dire > il parait même que 
ce grand pontife ne doutait pas des caufes 
de là maladie. Io mené vado aVeternita^ di-
fait-il, e io fo il perche. Il mourut le 22 fep-
tembre 1774 » âgé de 69 ans, 10 mois & 1% 
jours. cc A peine eut-il expiré, dit l'hifto-
rien , que fon corps noircit, parut fe diffou-
dre , & que, félon le rapport de témoins ocu
laires , on crut entrevoir lorfqu'on l'excen
tra, les marques du plus'cruelpoifon. „ On 
ne doute point en effet que ce ne foit le poi-
fon qui ait terminé fes jours ,• c'eft une opi
nion générale dans toute l'Italie. On tenta 
plufieurs fois d'empoifonner le faint père; 
& voici une anecdote qui pafle pour conG. 
tante à Rome, qu'on ne trouve point dans 
cette hiftoire, & qu'on ne fera peut-être paà 
taché de lire ici. Clément XIV avait con-
ferve la tabatière dont il fefervait étant re
ligieux^ elle était de bois, & c'était la feule 
dont il fefait ufage , foit que l'habitude l'eût 
attaché à ce meuble, foit qu'il fût bien-aife 
d'avoir fans ceffe fous fes yeux une boite 
qui lui rappellait fon premier état. Un jour 
qu'il venait de fortir pour aller fe promener, 

B iij 
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le frère François qui le fervait, vit une ta
batière femblable fur la table du faiht père , 
& crut que c'était la fienne qu'il avait ou-
bliée y il la prit, & courut après le pape pouf 
la lui reporter. Voilà votre boite , lui dit-il, 
que vous avez laiffée fur votre table. Lailfée , 
répondit le pontife ! je l'ai dans ma poche. Il 
la tira fur-le-champ 5 les deux boîtes fe réf. 
femblaient parfaitement ; cette reflemblance 
fit naître des foupçons; on fit l'épreuve des 
deux tabacs qu'elles renfermaient fur un 
chien, qui mourut de celui que contenait la 
boite apportée par le frère François. Elle 
avait fans doute été placée fur la table du 
faintpere à deffein, & elle y fut mife trop 
tard ; on n'y trouva pas la fienne pour l'en
lever & faire cet échange dangereux. 

On croit généralement en Italie que c'eft 
par des pantoufles que le pape a étéempoi-
Tonné. Toute l'Europe s'eft empreffée de 
rendre juftice aux vertus & au mérite de ce 
pontife. Les Anglais eux-mêmes lui ont ren
du hommage. On voit fon bufte parmi les 
grands hommes à Londres. Le roi de Prufle 
lui accorda ce qu'il avait refufé conftamment 
à Benoît XÏV, une permiflïonà Tévèque de 
Breslau de vifiter une partie de les diocé-
fains, prives depuis plufieurs années de la 
préfeuce de leur pafteur. L'impératrice de 
JvuiEe lui demanda un évêquç catholique 
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pour mettre à la tète des prélats & des reli
gieux du rit romain dans Ion empire. Le feu 
fui tan dit lui-même un jour à fambaiTadeur 
de Venife :cc fi tous vos papes étaient comme 
le pontife que vous avez maintenant, nos 
patriarches grecs n'auraient pas tant d'eloi-
gnement pour la cour de Rome. C'eft un fage 
dont j'eltime beaucoup la droiture & les 
lumières, & qui ne tombera pas dans la 
foule. )t 

IL Séance de t académie royale des feiences 
& belles-lettres de Berlin. 

L'ACADÉMIE royale des^feiences & belles-
lettres a tenu le jeudi 4 juin, fon affemblée 
publique pour l'anniverfaire de l'avènement 
du roi au trône. M. Formey, confeiller pri
vé, fecretaire perpétuel, en a fait l'ouver
ture par le difeours fuivant : 

" Deux divinités , pour parler en philo-
fophe. & même en philofophe païen , deux 
divinités partagent le gouvernement de l'u
nivers ; la fortune & la prudence. Dans la 
dettinée des empires, tout comme dans celle 
des particuliers, il y a des conjonctures im
prévues qui élèvent & qui abaiflent, qui pla
cent au fommet de la roue , ou qui préci
pitent au plus bas; tandis qu'on voit naître, 
s'accroître & parvenir par des degrés lents , 

B iv 



*4 JOURNAL HELVETIQUE. 

mais fûrs, à leur comble , des édifices qui 
ne doivent leur grandeur & leur folidité 
qu'aux vues fages & à l'habileté foutenue de 
ceux qui, après en avoir conçu l'idée , en 
dirigent l'exécution. 

Mais il me femble qu'en imaginant ces 
deux divinités, on a commis une double 
méprife à leur égard. La première eil d'éten
dre beaucoup trop le domaine de la fortune , 
par conféquent de refferrer celui de la pru
dence fort au-delà de fes juftes bornes. La 
fortune a été une idole généralement encen-
fée ; les temples ont été fréquentés , fes au
tels les feuls fumans ; & quoiqu'on ait mur
muré de tout rems contre fon inconftance 
& fes Gaprices, on n'a pas lahTéde continuer 
à l'invoquer, & à la regarder comme le pre
mier & prefque l'unique mobile. Qu'on y 
penfe mieux ; qu'on y regarde de plus près : 
la fortune ne bâtit que ctes châteaux de car
tes , fi j'ofe m'exprimer ainfi ; elle ne fait que 
des jeux : il appartient à la prudence feule 
de bâtir à chaux & à ciment , d'enfanter des 
ouvrages proprement dits. Les favoris de la 
fortune jouent des rôles brillans, mais ce 
font des rôles de théâtre > on les a vu mon
ter fur la feene, on les en voit defeendre. 
Les amis de la fageile , les enfans de la pru
dence , au contraire , ne font pas de fimples 
afteurs y ils font des perfonnages réels, qui 
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ne ceflent d'agir & d'avoir des fuccès juf-
qu'au moment où l'arrêt inévitable à tous les 
mortels eft prononcé. La fortune a fait pa
raître fes conquérans devant lesquels la terre 
s'eft tûe, mais qui ont paifc comme des tor-
rens, & n'ont laide après eux que de vefti-
ges momentanés de leurs ravages. La pru
dence a guidé ces législateurs, ces monar
ques éclairés, qui ont donné leur nom à 
leur fiecle , ont affermi leur domination fur 
des fondemens aulîî inébranlables'que per
met dycn pofer le terrein mouvant de notre 
globe. Je ferais trop long , fi je confirmais 
par des exemples ce que je viens d'avancer; 
mais on en trouve à chaque page de l'hif-
toire , on en voit dès qu'on promené fes re
gards autour de foi. 

Ainfi je palfe à la féconde méprife , qui, 
félon moi, confifte en ce qu'après avoir mai 
mefuré les domaines de la fortune & de la 
prudence,on les a plus mal-à-propos encore 
entièrement féparés : comme fi la foi tune 
pouvait être quelque chofe fans un certain 
degré de prudence; ou la prudence parvenir 
à fes fins, fi la fortune lui eft abfolument & 
opiniâtrement contraire. Non , meffieurs , 
tout ce que nous voyons de grand & de frap
pant, a tiré fon origine d'un concours de 
fortune & de prudence , auquel il doit fa 
confervation & fes progrès. Le général le plus 
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mal.habile peut remporter une vidoire écla
tante > la fortune l'a favorifé y mais la pru
dence lui manque , & il n'en fait recueillir 
aucun fruit. Au contraire, le général le plus 
confommé dans fon art , peut avoir quelque 
grand échec ; la fortune lui a été contraire, 
mais il s'en relèvera : la palme de la vidoire 
& le char triomphal lui font finalement ré-
fervés. Les états de même parviennent quel
quefois des plus faibles commencemens , 
comme l'empire romain , au faite de gran
deur , ou du fein de la tourmente la plus ora-
geufe , comme les Provinces - Unies , au 
calme le plus floriflant y c'eft qu'une fuite 
de guerriers magnanimes, ou de pilotes ex-
périmentés,ont préfidé à ces accroiflemens. 
Dans d'autres conjondures 5 les états fe 
jréuniflent quelquefois prefque fortuitement 
fous un ieul maître -, mais s'il ne fait pas les 
régierr, fi c'eft un Sardanapale plongé dans 
la mollefle, un Honorius livré à l'indolence , 
le plusvafte empire eftjun colofle d'argille, 
qui ne tarde pas à fe brifer. 

Que faut-il donc pour donner aux profpé-
rités humaines le plus véritable éclat, la plus 
folide confiftance & la plus longue durée? 
Il faut ce dont nous fommes les témoins de
puis trente-cinq ans , le concours de la for
tune & de la prudence, mais un concours 
dans lequel la. fortune foit toujours fubor-
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donnée à la prudence. Il y a eu fans doute 
des circonftances auflî imprévues qu'heu-
reufcs, qui ont fauve plus d'une fois le héros 
pruflîen , & fon état, des dangers éminens 
auxquels ils fe trouvaient expofés ; mais, fl 
la prudence avait abandonné ce héros dans 
ces momens critiques, fi fa tète n'avait pas 
fuppléé à fon bras, croyez- vous que nous 
nous rejouirions encore aujourd'hui delà 
durée de fon règne glorieux ? FREDRIC con-
ferve des lauriers qui l'ont mis à l'abri de la 
foudre j il fera toujours un des plus grands 
capitaines qui aient exifté. Mais , s'il m'eft 
permis de parler fur des fujets auflî éloignés 
de ma fphere, fes talens politiques l'empor
tent encore fur fes talens militaires 5 je l'ad
mire plus dans fon cabinet qu'aux champs 
de Mars ; j'y vois raflemblées autour de lui 
toutes les divinités propices aux maîtres du 
monde; &, fuivant l'idée d'un poète latin , 
aucune ne fauraic lui manquer , puifqti'ila 
la prudence & qu'elle préfide à tous fes con-
feils. La fortune elt à préfent devenue inu
tile ; on pourrait brifer fon fimulacre , & le 
fouler aux pieds : la prudence a élevé au
tour de cet état, des remparts & des murs 
que les plus puiflans efforts ne pourront ren-
verfer. Et fi, comme nous le demandons 
dans ce moment à l'arbitre fuprême des def-
iinées, FREDRIC atteint au jubilé de fon avé-
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nement au trône, & qu'il Toit célébré dans 
ce fanduaire des mufes\ ceux qui aflîlteront 
à cette folemnité, verront une monarchie 
qui avait paru prçte à fe diflîper en éclats, 
porter fa tête jufqu'aux cieux, & fes racines 
jufqu'aux fombres demeures. „ 

Ace Hifcours a fuccédé le rapport concer
nant les prix à adjuger & les queftions à 
propofer pour les prix de Tannée prochaine. 

La clafle de philofophie fpéculative de
vait adjuger un prix fur la queftion qu'elle 
avait propofée, & qui concerne les facultés 
de l'ame & leurs opérations. Elle a reçu 
un aflez grand nombre de pièces, parmi 
lefquclles il y en a qui font dignes d'élo
ges , & qui pourraient même être couron
nées. Cependant, comme leurs auteurs 
n'ont guère fait qu'expofer ce qui a déjà 
été dit & découvert fur ces matières , & 
que le principal but de l'académie était d'oc-
cafionner des recherches & des découvertes 
propres à étendre les bornes de nos connaif-
îances , elle a jugé à propos de différer d'un 
an l'adjudication du prix ; & l'on indique 
d'une manière plus détaillée, dans le pro
gramme, ce que Ton demande dç ceux qui 
travailleront > ou à perfedirmner leurs mé
moires / ou à en envoyer de nouveaux. De 
manière ou d'autre , le prix fera infaillible-
nient adjugé. 



J U I L L E T 177;. 29 

La clafle des belles-lettres avait renvoyé à 
l'aflemblée de ce jour 4 jyin, le prix fur la 
queftion: Qiielles font les caufes de la déca. 
dence du goût chez les différens peuples ? 
L'académie n'a reçu que deux pièces , l'une 
allemande, l'autre françaife. La première, 
ayant pour devife : Multa renafeentur quœ 
jameecidere^a obtenu le prix , au jugement 
de la clafle, avec cette claufe, qu'on aurait 
defiré plus de développement dans la pre
mière partie qui contient les principe* géné
raux. Le billet cacheté , où eft renfermé le 
nom de l'auteur , ayant été ouvert , on y a 
trouvé celui de M. Herder, confeiller ecclé-
fialtique du comte de la Lippe - Schaun-
bourg , à Buckebourg, qui a remporté le 
prix fur l'origine du langage en 1771. 

La clafle de philofophie expérimentale, à 
qui appartient le droit de propofer une nou
velle queftion pour l'année 1777 , le fait de 
la manière fuivante : 

Il eft connu que les angles fous lefquels 
les rameaux des artères ibrtent dê  leurs 
troncs , font différens > que cette différence 
eft relative à celle qui fe trouve entre les v i t 
ceres. On demande: 

Quelle eft la grandeur déterminée de ces an* 
gles , préférablement requife pour chaque ef-
pece de fécrétions ? Comment on peut le mieux 
parvenir par des expériences à fixer cette dé-
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termination ? Et quelles font les modification* 
dans la célérité & dans la circulation dufang9 
qui en réfultent'i Ce qu'il faut appuyer fur 
des calculs dont les principes foient d'une fo-
lidité fujfîfante. 

Feu M. Eller, confeiller privé & direc
teur de la clafle de philofophie expérimen
tale , ayant fondé un prix qui doit être prin
cipalement relatif aux matières d'agriculture 
& de jardinage, pour lequel on a déjà pro-
pofé une queltion à laquelle on n'a point eu 
de reponfes fatisfefantes , l'académie y fait 
fuccéder la fuivante pour l'année 1777. 

Les plantes tirant principalement leur 
nourriture des racines, la manière de les 
cultiver & de les élever dépend en grande 
partie des diiFérences entre ces racines; c'eft-
à-dire , de leur grofleur, de leur forme, de 
leur ftrudure, de leur nombre, »& de la 
manière dont leurs rameaux & leurs fibres 
s'étendent, comme auffi de la conftitutiou 
de l'écorce plus ou moins épaifle & dure* 
on demande: 

Comment l'on pourrait, d'une manière cir-
conjlanciée, réduire les plantes en clajjes, re
lativement aux objets fufdits ,• ç^ ce qui en 
réfulterait de déterminé par rapport à la cul
ture des plantes en général, & de chacune de 
ces efpeces en particulier ? 
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• M. le profefleur Weguelin a lu enfuite 
un extrait de la pièce vi&orieufe, dont 
l'étendue a fuffi pour remplir le refte de 
la féance. 

Programme. 

L'amepofTede deux facultés primitives qui 
forment la bafe de toutes fes propriétés & de 
toutes fes opérations $Ja faculté de connaître* 
& la faculté de fentir. En exerçant la pre
mière , Famé eft occupée d'un objet qu'elle 
regarde comme une chofe hors d'elle, & 
pour lequel elle a de la curiofité : fon activité 
parait alors ne tendre qu'à bien voir. En 
exerçant l'autre, elle s'occupe d'elle-même & 
de fon état, étant affedée en bien ou en mal. 
Alors fon adivité femble uniquement déter
minée à changer d'état, lorsqu'elle fe trouve 
défagréablement affedéeS ou à jouir, lorf-
qu'elle eft agréablement affedée» Cela fup-
pofé , on demande : 

i. Un développement exaB des détermina
tions originaires de ces deux facultés, Ç$ les 
loix générales qu'elles fuivent. 

2. Un examen approfondi de la dépendance 
..réciproque de ces facultés, & de la manière 
dont l'une influe fur Vautre. 

j . Des'principes qui fervent À faire voir 
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comment le génie & le caraïïcre d'un homme 
dépendent du degré de force £ff de vivacité 
£5* des progrès de Vune £f? de Vautre de ces 
facultés, &de la proportion quife trouve en-
tre elles. 

L'académie, comme nous l'avons dit, a 
reçu fur ce fujet plufieurs pièces qui renfer
ment de très-bonnes vues, & dont quelques-
unes même préfentent à peu près tout ce 
que les philofophes ont obfervé ou décou
vert fur ces queftions. Cependant le but 
principal du prix ayant été d'occafionner des 
recherches neuves & des découvertes pro
pres à reculer les bornes de nos connaûf-
fances , & l'académie jugeant par quelques-
unes de ces pièces que leurs auteurs feraient-
capables d'atteindre à ce but, elle a jugé à 
propos de différer d'un an Fadjudication du 

Î
irix, dans Pefpérançe que ces favans auteurs 
e donneront la peine de méditer encore les 

queftions propofées , & d'envoyer des addi
tions à leurs mémoires, ou de nouveaux mé
moires. 

Elle les invite en particulier à répandre 
dp jour fur les objets fuivans. 1. Par rap
port à la premierp queftion, quelles font les 
conditions fous lçfquelles une perception 
n'affe&e que la faculté de fentir, & de quel 
ordre au contraire font les perceptions qui 

n'intéreffent 

/ 
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n'intéreflent aue la curiofité, & n'occupent 
que la faculté de connaître ? Dans l'un & 
dans l'autre cas , on s'appercevra que [ces 
conditions dépendent en partie dp la percep
tion, ou de l'objet même, & en partie de 
l'état de l'ame,'au moment où elle éprouve 
lav perception, a; Par rapport à la féconde 
queftion, l'académie fouhaite une explica-

~ tion claire & fatisfefante du phénomène 
pfychologique qu'on a coutume d'indiquer, 
en difant que Pefprit ejl la dupe du cœur i & 
de cet autre phénomène, qu'on obferve dans 
certains fpéculatifs, c'eft qu'ils ne fentent 
que faiblement. $. Par rapport à la troifieme 
queftion, on demande les conditions requi-
fes pour qu'un homme foit plus difpofé à 
exercer la faculté de connaître que celle de 
fentk , & celles d'où réfulte le cas contraire. 
Au refte , l'académie déclare que, quand 
même il ne lui parviendrait rien de plus fur 
ces matières, le prix fera infailliblement ad. 
jugé dans un an. Les nouvelles pièces ou les 
îupplémens à celles qu'on a déjà reçues, fe
ront admiflîbles jufqu'au ier janvier 1775. 

L'académie devait adjuger, dans fon aC-
fembléedua juin 1774, le prix de mathé
matique qui concernait la queftion fuivante: 

Il s'agit de perfectionner les méthodes qu'on 
emploie pour calculer les orbites des comète 
d'après les observations > de donner fur-tou 

C 
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les formules générales & rigovrerfes qui ren
ferment lafolution du problème oh il s*agit 
de déterminer Ï orbite parabolique dîi'.ne co
mète par le moyen de trois obfrvatiom, & 
d'en faire voir Tuf âge pour refondre ce p*Q~ 
blême de la manière lapins fimple & la JJIUS 
exacte. 

Quoique l'académie ait trouvé, dans quel
ques - unes des pièces qui lui ont été en
voyées ^beaucoup de travail & des vues ana
lytiques très-profondes $ cependant, comme 
il lui a paru que les auteurs de ces pièces 
n'avaient pas rempli le but principal de la 

.quelHon , lequel elt de procurer aux agro
nomes des moyens faciles & direfls de cal
culer les orbites des cometfes d'après Jesob* 
fervations, elle a jugé à propos de remettre 
ce prix & de le renvoyer même à l'année 
1778, foit afin de donner par ce délai plus 
de tems aux favans qui voudront s'occuper 
de ces recherches, foit pour iendre le prix 
double , & en quelque manière plus pro
portionné à l'importance & à la difficulté 
de la queftion. Le droit de concourir de
meurera toujours aux pièces qu'on a déjà 
reçues. Les pièces feront admiies jufqu'au 
premier janvier 1778» & le prix conlîttera 
en une médaille, de cent ducats. 

f 
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III. Voyage en Sicile %y à Àlalfhe9 traduit 
> de l'anglais de M. BHYDONE , F. R. S. Par 

M. DEMEUNIER. Troifie,ne extrait. 
La circonférence de cette zone, ou du 

grand cercle, n'eft pas de moins defoixame 
& dix ou quatre-vingt milles; elle avoiiine 
les vignobles, les vergers '& les champs qui 
compofent la région fertile. Cette troificme 
2011e elt beaucoup plus large que les autres , 
& elle s'étend de tous côtés jufqu'au pied de 
la montagne. Son tontour, fuivant Reçu-

. pero, elt de 183 milles j elle elt aufli cou
verte de plufieurs petites montagnes coni
ques & fphériques; elle préfente une va
riété furprenante de formes &de couleurs, 
& tait un contrafte délicieux avec les deux 
autres régions» Elle elt bornée au fud & au 
iiid-elt par la mer, & des autres côtés par 
le Scmet & TAlcantara, qui l'environnent 
prefqu'en entier. On apperçoit d'un coup-
cTœil tout le cours de ces rivières, & leurs 
agréable détours à travers ces vallées fer
tiles , qu'on regarde comme les pofleffions de 
Cérès, & le lieu où fut enlevée Proferpine. 

En jetant les yeux un peu plus avant, 
vousembraflez l'isle entière , & vous voyez 
toutes fes villes , rivières & montagnes tra
cées fur la grande carte de la nature, les 
isles adjacentes , toute la côte d'Italie ,auffi 

C i j 
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loin que peut s'étendre la vue. Au premier 
moment du lever du foleil, l'ombre de l'Êt» 
na s'étend à travers toute l'isle , & forme 
une large traînée qu'on apperçoit fur la mer 
& dans les airs; cette traînée fe raccourcit 
par degrés, & dans peu elle fe termine au 
voifinage de la montagne. 

Nous eûmes alors le tems d'examiner une 
quatrième région de l'Etna, très-différente 
des autres, & qui produit des impreflïons 
moins douces, mais qui fans doute a donné 
naiffanceaux trois premières > je veux parler 
delà région de feu. 

Le cratère a&uel de cet immenfe volcan 
eft un cercle d'environ trois milles & demi 
de circonférence s il va en pente de chaque 
côté, & forme une excavation qui reflemble 
à un vafte amphithéâtre* Il fort de plufieurs 
endroits , des nuages d'une Fumée fulfu-
reufe, qui étant beaucoup plus pefante que 
l'air environnant, au lieu de s'élever, com
me fait ordinairement la fumée, à l'inftant 
où elle eft portée hors du cratère,roule com
me un torrent vers le bas de la montagne * 
jufqu'à ce qu'elle arrive à la partie de l'ath-
mofphere, qui eft de la même gravité fpé-
cifique. Alors elle s'échappe horizontale
ment , & forme dans l'air une large traînée 
fuivant la direâion du vent,qui, heureu» 
fement pour nous, la portait du côté oppofê 
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à celui où nous étions. Le cratère eft Ci chaud, 
qu'il eft très-dangereux, fi même il n'eft pas 
impoiïible, d'y defcendre. D'ailleurs la fu-

* mée eft très-incommode, & en plufieurs en
droits la furface eft (i gli (Tante , qu'on a vu 
des hommes y tomber & payer de la vie leur 
témérité. La grande bouche du volcan eft 
près du centre du cratère. Ce gouffre ef
frayant, fi célèbre dans tous les âges, fait 
trembler le peuple dans cette vie , & il le re
doute encore après la mort. Nous l'exami
nâmes avec une efpece de refpedt mêlé d'hor
reur, & nous ne fumes pas furpris qu'on 
l'eût regardé comme le féjonr des damnés. 
Quand on penfe à l'immenfité de fa profon
deur , à l'étendue des antres & des cavernes 
d'où font forttes tant de laves ; à la force que 
dok avoir le feu intérieur pour élever ces la
ves a une fi grande hauteur , les fouteniren 
l'air, ou feulement les porter au fommet du 
cratère, avec toutes les ckconftances terri
bles qui accompagnent ces explofions ; au 
bouillonnement de la matière, aux fecoufles 
de la montagne, & aux rochers enflammés 
qu'elle vomit, &c. il faut convenir que l'ima
gination , dans fes plus grandes terreurs , a 

• peine à fe former l'idée d'un enfer phis re
doutable. 

Ce fut avec un mélange de plaifir & de 
peine que nous quittâmes cette fcene d'hor* 

C nj 
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rcur y mais le vent était devenu très-vioîent, 
& les brouillards commençaient à fe taflem-
bler autour de la montagne. Bientôt ils for
mèrent , pour ainfi due, un autre ciel au-
deflbus de nous, & nous efpéiions entendre 
le tonnerre & voir la foudre s'allumer ibus 
nos pieds. Ce fpe&acle n'e(t pas rare dans 
ces régions élevées, & j'en ai été témoin fur 
le fommet des Alpes ; mais la force du vent 
diiUpa les brouillards, & nous fûmes trom- t 
pés dans notre attente. 

On m'avait fouvent parlé du grand bruit 
que produit un coup de fufil tiré fur la cime 
des hautes montagnes. J'en fis l'expérience, 
& nous avons reconnu avec furprife que le 
bruit, au lieu d'être plus fort, était prefque 
réduit à rien. Il n'était pas égal à celui d'un 
petit piftolet de poche. Nous dîmes qu'il ref-
femblait au bruit que fait un bâton avec le
quel on frappe fur une porte. Effectivement, 
l'air étant plus léger, fon a&ion doit être 
moindre fur l'oreille ; car dans le vuide, où 
il ne peut y avoir de communication, il n'y 
a point de bruiti& plus on approcha du 
vuide, plus l'imprefïîon doit diminuer. Si 
l'gn a remarque quelefonfe renforçait for 
les Jhautts montagnes,on a fans doute fait 
l'expérience près d'un certain nombre de ro
chers.qui le répercutaient. 

Lorfque nous artivaaies au pied du cône , 
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nous appcrçùmes quelques rochers d'une 
g.andeur i«v royable, qui ont été lancés hots 
du cratère. Le p us çros qu'ait vomi le Vé-
luvc, eftde forme fphérique , & a environ 
êorr/e pixels de diamètre: ceux-ci font bien 
plus conildérables 5 & proportionnés a la dif
férence qui le trouve entre les deux vol-
car s. 

En examinant la tour du philofophr, nous 
rimes avec furprife que les ruines de cet 
éd.fice étaient reftées pendant tant de fiecles 
jécouvertes prefqu'au fommet de l'Etna, 
tandis que des milliers d'endroits qui en font 
fort éloignés , ont cté̂  en beaucoup moins 
de tems enterrés à plulieurs reprîtes fous fes 
la,Tes 5 ce qui prouvexque peu d'éruptions le 
font élevées àcecte hauteur. 

Empedocle naquit à Agrigente, & Ton 
doit qu'il mourut 400 ans avant l'ère chré
tienne. Ce fut peut-être par vanité plutôt 
que par philofophie, qu'il voulut habiter 
dan s cetre tour j on dit même que cette va
nité le porta àdeschofes bien plus extraor
dinaires. Afin de paffer pour un dieu, & de 
pcifnadcr aux hommes qu'il avait été enlève 
au ciel,quelques perfonnes aifurent qu'il le 
je:a dans le grand gouffre de l'Etna, n'ima-
g-nantpasque fa mort pût jamais être décou
verte ; miis la perfide montagne revomit fes 
fuudalesqui étaient de cuivre, & annonça 

C iv 
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au genre humain le fort du philofophe ; qui 
par fa mortainfi que par fa vie, ne voulait 
qu'en impofer, & faire croire à fes égaux 
qu'il était plus grand qu'eux. 
, Cependant, fi la philofophie exifte fur la 
terre , elle devrait fixer ici fa demeure. La 
vue n'eft guère inférieure à celle dont a\ 
on jouit au fommet de l'Etna, & l'ame f 
prend un degré de férénité dont très-peu dç 
fages, à ce que je penfe , pourraient fe van* 
ter. La nature, parée de fes ornemens les plus 
magnifiques , fe développe à vos pieds, & 
vous contemplez toutes les faifons de l'an
née, tous les climats de la terre & toute la 
variété de leurs productions, rafTemblés dans 
un même lieu. La penfée s'élève en propor-
tion de la grandeur & de la fublimité des ob
jets qui nous environnent; & lorfque lant-
ture entière excite l'admiration , quel efp.it 
peut refter dans l'ina&ion ? 

On a déjà obfervé , & d'après mon expé
rience j'aflure que c'eft avec vérité, que 
l'efprit agit avec plus de liberté, & que tou
tes les fondions du corps & de l'amefe font 
beaucoup mieux fur le fommet des nonta-
gnes les plus élevées, où l'air eft très-pur 
& très-frais, & où le corps n'eft p;s com
primé par un poids immenfe de vapeirs grof-
neres. Il femble que nous quittons les fen-
timens bas & vulgaires , à mefure qje nous 
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nous élevons au-deffus des habitations des 
hommes j & que Pâme , en approchant des 
régions éthérées, fe dépouille de fes affec
tions terreftres , & contracte d'avance quel
que chofe de leur inaltérable pureté. Placés 
ici fous un ciel ferein & contemplant avec 
une tranquillité continue l'orage & la tem
pête fe formant fous nos pieds 5 l'éclair jail-
liflant de nuage en nuage, & la foudre rou
lant fur la montagne en menaçant d'exter
miner les miférables mortels ; l'efprit confï-
dere le choc & le défordre des paflîons hu
maines qu'il doit maîtri fer. Cette fituation 
fuffit feule pour infpirer la philofophie 5 & 
Empedocle avait eu raifon de la choifir. 

Mais hélas, combien font vains tous nos 
raifonnemens ! Au milieu de toutes ces ré
flexions , ma philofophie s'efl; éclipfée , & 
je viens de retomber en un inftant dans l'é
tat des faibles humains. J'ai été obligé d'a
vouer que la douleur était le plus grand des 
maux,t& j'aurais donné le monde entier 
pour être de retour à ces humbles demeures 
que je regardais un moment auparavant avec 
tant de mépris. En courant fur la glace, mon 
pied a gliffé, & je me fuis fait une entorfe fi 
violente , qu'en peu de minutes l'enflure & 
la douleur m'ont mis dans rimpoffibilité de 
marcher. Les mufcles de ma jambe étaient 
alors reflerrés & engourdis : le thermomètre 
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etaittouiourç aii-de/Tuis du point de congé* 
îatif n ; & c'elt pour cela , je penie , que là 
dou-cur a ccé C\ vive; car je fuis relié long, 
tems étendu fur la place, avec une foulFrance 
incroyable. Cependant il était impoifible, 
dans ces régions élevées , d'avoir ni un che-
val ni aucune cfpcce de voiture ; & votre 
pauvre philofophe a été obligé de fauter fut 
une jambe, & de faire ainfi plusieurs milles 
fur la neige, appuyé fur deux hommes. Les 
piaifans dilent qu'il a îaiilé derrière lui la 
P'Us grande partie de fa phi'ofophie à Puid^e 
des fucceifeurs d'Kmpedocle. Quand j 'eus 
enfin trouva ma mule, je fus très content > 
mais larfqu'cnlime j'arrivai fur notre lit de 
feuilles dans la caverne des chèvres, je me 
crus en paradis : tant il e(t vrai que la dimi
nution de la peine eit un plaifir réel. Les 
douleurs que j'avais (outFertes, m'avaient 
caufé bne fueur abondante & de la fièvre : 
c e p m d m t ie m'endormis dans un inlrant, 
&: une ne tire ci demie après, je m'éveillai en 
parhiue L'nre. 

.Nous p \;ù ri es du forum et de la montagne 
vers les j j x heures, & il en était huit du (bir 
avant iiuc nou1; fuïiious arrivés à Catane. 
Nous ;e irt!qurtiner, avec vn plaifir mêlé de 
peine , lz clni-^crrent du climat, à mefure 
qu". ri'juv d.!^endioi-s. Des régions de Phi-
ver \z p Lis rigoureux, nous parvînmes à 
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celles du prir'emsle f]vs agréable. En en
trant dans la {oret,nous trouvâmes d'abord 
que les arbres étaient auifi nuds qu'au mois 
de décerrbre Fcar on n'y voyait pas une 
feuille; mais après avoir defcendu quelques 
milles, nous jouîmes du climat le plus tem
péré & le plus Tain. Les arbres étaient en 
pleine verdure, & les champs couverts de 
toutes les fleurs de l'été. Lorfqu'après être 
lortis des bois, nous entrâmes dans la zone 
torride , les chaleurs devinrent ablblument 
infiipportables, & nous en fouffrîmes cruel
lement avant d'atteindre Catane. Chemin 
faifant, je vis plu (leurs montagnes que j'a
vais envie d'examiner-, mais mon entorlë 
ne me le permit pas. L'une des plus remar
quables eit appellée mont Pettufe, dont la 
lave a détruit une longueur de 18 milles du 
grand aqueduc de Catane. Elle a encore laide 
par-ci par-là quelques arbres, mais aucun 
morceau important. 

Le mont Vittoria , une des plus belles col
lines de toutes celles qu'a produites l'Etna» 
eft tout près de, cette montagne. Elie e(t allez 
confîdérable , parfaitement régulière, & elle 
paraît couverte d'une \eniure plus brillante 
que les autres : plufieim de Tes arbres, que 
nous primes de loin pour des orangers &des 
citronniers, femb.ainu être en fleurs. On dit 
que cf eft la lave de cette montagne qui cou-
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vrit le port d'Ulyfle, à prêtent éloigné de 
trois milles de la merj mais je ferois fort 
porté à croire qu'elle eft beaucoup plus an
cienne qu'Ulyiîe & que Troye. 

En arrivant à Catane , comme les fatigues 
exceffives de notre expédition, & plus en
core la chaleur violente de la journée, nous 
avoient accablés, nous nous mîmes au lit 
fur-le-champ. Je crois n'avoir jamais éprouvé 
en ma vie autant de plaifir & de peine. 

Comme ma jambe eft encore fort enflée, 
je fuis retenu dans ma chambre, & le plus 
fouvent réduit au lit, d'où je vous ai écn*-
ces deuxmonftrueufes lettres, qui effraient 
par leur longueur : cependant, comme j'ai 
omis plufieurs articles dont j'avois deflein 
de vous parler, j'en ajouterai demain une 
troifieme, par laquelle je finirai ma deferip-
tion de l'Etna. Sans cette entorfe qui m'en
chaîne par le pied, je ne vous aurois pas 
quitté fi-tôt ; mais je fuis obligé de renoncer 
à tous les nouveaux projets de gravir fur les 

* montagnes , quoiqu'il y ait plufieurs chofes 
que je voudrais bien examiner. Adieu. 

Nous eûmes foin de régler deux baromè
tres au pied de la montagne , nous en laiflà-
mes un à Recupero, & nous emportâmes 
l'autre. Le chanoine nous a afluré que le fien 
n'éprouva aucune variation fenfiblependartt 
notre abfence. Il étoit à 29 pouces 8 lignes 
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& demie, mefure d'Angleterre; & nous le 
retrouvâmes à la même hauteur. En arrivant 
à Catane , le nôtre était exactement au mê
me point. 

J'ai auffi un très - bon thermomètre garni 
d'un tube de vif- argent, que j'ai emprunté 
duphitofopheNapolitain,le père délia Tor-
re, qui nous a donné des lettres pour cette 
ville, & qui nous auroit accompagnés lui-
même , s'il en avoit pu obtenir la permiilîon 
du roi. Mon thermomètre eft fait par Adams 
à Londres 5 &, comme je l'ai éprouvé, il eft 
gradué avec précifion depuis les deux degrés 
de la congélation & de l'eau bouillante : il 
eft conftruit fur l'échelle de Farenheit. Je 
marquerai la hauteur des différentes régions 
de l'Etna, d'après les règles dont on fe fert 
pour eftimer l'élévation des montagnes par 
le baromètre ; mais je fuis fâché de dire que 
ces principes font très-mal déterminés. Ca£ 
fini, Bouguer& les autres auteurs qui ont 
écrit fur cette matière, différent tellement 
les uns des autres, que c'eft avec peine qu'on 
peut approcher de la vérité. 

L'Etna a été fouvent mefure ; mais je crois 
qu'on n'a jamais fait cette opération avec 
quelque degré d'exa&itude > & cette négli
gence couvre réellement de honte l'acadé
mie établie en cet endroit, fous le nom d1*-
cadémie de l'Etna, dont le bue primitif était 
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d'étudier hi nature &lcs propriétés rie cette 
montagne étonnante. J'avais fort eiu ic d'eu 
calculer géométriquement l'élévation ; mais 
j'avoue avec regret, que je n'ai pns même pu 
trouvera Catane un quart de cercle, quoi
qu'il y ait une académie & une uuiv édité. 
JDe toutes les montagnes que j'ai vues, c'elt 
la plus facile à mefurer d'une manière cer
taine, & c'elt peut-être le lieu le p!t;s coin e-
nable de la terre pour établir une re^le exacte 
lur les mefures prifcs par le baromètre. Il y 
a uwe grève d'une vafle étendue, qui com
mence precilément au pied de la montagne 
oc le prolonge fort loin le long de la coté. La 
marque de la mer fur ce riwge eti iur le 
même méridien que le fommet de la monta
gne. Vous êtes iùr d'y avoir un niveau par
iait, & vous pouvez faire la baie de votre 
triangle de telle longueur qu'il vous piait ; 
mais malheureufement, on n'a jamais em* 
plové ces moyens avec exactitude. 

Kircher prétend l'avoir trouvé de quatre 
mille toifes françaifes , élévation plus con
sidérable que celle des Andes, ou même 
d'aucune autre montagne de notre globe. 
Les géomètres dltalie font encore plus ah-
furdes : quelques-uns difent^qu'il e(t élevé 
de huit nulles , d'autres de fi*, & d'autres 
dequr.tre.' Amici J e dernier, (S:, ace que je 
pcnfe^lepjus exact de ceux qui ont entre* 
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pris ce travail, fuppofp qu'elle eft de trois 
mille ileux cents loixantc-quatie pas ; niais 
il doit Je tromper de beaucoup , <1\ proba
blement la hauteur perpeiuliculaite de l'Etna 
ne palîe pas 12000 pieds, ou un peu plus de 
deux milles. Je vais rapporter les diffe» entes 
méthodes de déterminer les hauteurs parle 
baromètre , & vous choierez celie qui vous 
paraîtra la meilleure. Je crois que le 1 ap
port qu'elles ctabiiifent toutes cmrjla hau
teur du mercure & celie de faibmolj heie , 
eft de beaucoup troppelit, fur tout dans ies 
régions élevées, où l'air eft c.\ntmemenc 
léger. Micheli, dont les me lui es loin re
gardées comme les plus exactes;, a toujours 
reconnu la vérité de cette propolîtion. Caf-
lini met dix toifes fiançaiks d'eiew tiou 
pour chaque ligne de mercure, en ajourant 
un pied à la première dtxaiue , deux a U 
féconde, trois à la trodieme, & aiuli de 
fuite} mais lûrement lagîavité de l'ait du 
nnnue en bien plus grande pro;ortion. 

Douguer prend la dih:ienee (ies io^aritlu 
mes de la hauteur du baromètre , cxpiimée 
en lignes , en calculant leutement les cinq 
premiers chiffres de ces logarithmes-, il ôte 
la trentième partie de cette inhérence , & il 
luppofe que ce qui refte eft la différence de 
l'élévation exprimée en rodes. Je ne me 
rappelle pas la raiUm qu'il donne de cette 
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règle ; mais elle femble être encore plus feu-
tive que l'autre, & chacun l'a rejetée. On 
dit qu'on a fait à Genève (*) des expérien
ces exactes pour établir des principes fur ce 
fujet 5 mais je n'ai pas encore pu m'en pro
curer la deuription. M. de la Hire fait en-
trer dans fes calculs 12 toifes 4 pieds pour 
chaque ligne du mercure s & Picart, qui 
eft, luivant toute apparence, le plus exaét 
des académiciens français , 14 toifes, ou 
environ 9opieds|anglais. Il eft honteux pour 
les feiences , que les réfultats de ces phL-
lofophes foient fi différens les uns des autres. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

( * ) M. J. A. De Luc a publié fur ce fujet un 
ouvrage très-intéreflant. t 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE, 
P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Copie dyun mémoire fur un hygromètre com
parable , préfenté à lafociété royale de Lon
dres, enoàobre 177^/wr J. A. DELUC , a-
toyeu de Genève, membre de cette fociété, 
correjpondant des académies royales des 
fciences de Paris £$ de Montpellier > & cou
ronné par racadémie d'Amiens en 17 74. (*) 

JCiN traitant des obfervations météorolo
giques dans un ouvrage que je vais donner 
au public, j'ai ajouté aux raifons générales 
qu'avaient déjà les phyliciens de defirer un 
hygromètre, des raifons particulières tirées 
des eti'ets que les vapeurs m'ont paru pro
duire , fur la denfité & le reifort de Vair9 
fur fon poids & fur fa vertu réfringente. 

En augmentant ainlî le defir d'un hygro
mètre , j'ai craint long-tems d'augmenter 
feulement le regret de n'en point avoir. Ce 
regret que j'éprouvais déjà moi - même, 

» étant devenu chez moi une forte d'inquié-

( * ) Obfervations fur la phyfique , &c. tome V9 

mai 1775 , par M. l'abbé ROSIER. 
D 
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tude, qui me fuivait dans toutes mes occu* 
pations , j'ai franchi enfin des obftacles que 
je croyais infurmontables : j'ai imaginé un 
hygromètre & je l'ai exécuté. Il eft vrai que 
cet infiniment, femblable à tous ceux donc 
la perfedlion dépend d'une connaiflance ap
profondie , tant des matières qu'on emploie, 
que de l'adion qu'exercent fur elles les eau-
fes phyfiques dont on veut mefurer les ef
fets , n'eft encore qu'une première ébauche. 
J e vois déjà moi-même bien des expériences 
à faire, qui conduiront probablement à le 
perfectionner. Si j'avais eu lieu d'efpérer 
que mes occupations me laiiferaient le tems 
néceflaire à ces expériences, je les aurais 
tentées avant de publier mes premières dé
couvertes. Mais je fuis iï incertain de pou
voir fuivre mon penchant à cet égard , que 
je crois devoir alfocier à ces recherches tous 
ceux qui aiment l'étude de la nature, en 
leur communiquant le premier pas que j'ai 
eu le bonheur de faire dans cette carrière 
nouvelle. 
Réflexions fur les machines qui jufqiCà pré

sent ont été appeliées HYGROMETRES, 
i. En m'adrefiànt à un Corps principale

ment occupé de la phyfique, je fuis difpenfé 
de m'étendre fur les avantages que cette 
feience* vraiment uti'e, peut attendre d'un 
moyen fur de mefurer l'humidité. Cet agent 
elt iï répandu dans la nature, qu'il n'elt 
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aucun corps terre lire qui ne fbit fournis k 
ion aâion. 

Je n'aurai pas befbia non plus d'entrer 
dans de grands détails pour montrer à quelle 
diftanceon était encore d'un véritable hy~ 
grometre , malgré le grand nombre de ten
tatives faites à ce fujet, en divers tems, par 
des phyficiens qui en connaîtraient bien 
l'importance. Cependant je dois rappeller 
ici les principaux obftacles qu'ils ont ren
contrés , avant d'expoier les moyens que 
j'ai employés pour les vaincre. 

2. Les effets les plus fenfibles de Ylmmu 
dite, font l'augmentation de volume ou de 
poids de certains corps, & le relâchement 
ou la tenfion de quelques autres. Ces effets 
étant fufceptibles de mefure, il était natu
rel d'efpérer qu'on pourrait connaître par 
leur moyen les quantités abfolues, ou du 
moins comparatives , de Yhumidité qui les 
pénètre. Cependant ces effets, quoique très-
palpables, n'avaient point encore fourni de 
mefure commune de Yhumidité , la feule qui 
put être vraiment utile. 

Nous ne fefùns prefqu'aucun progrès 
dans la phyfique qu'à l'aide des comparai-
fons : les reflemblances ou les différences 
des chofes , & leurs divers degrés, forment 
l'échelle par laquelle nous nous élevons peu-
à-geu à la connaiiTance des caufes > les faits 
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ifolés ne nous y conduifent point. Pour de-
couvrirJes divers effets de Xhumidité dans 
les phénomènes de la nature, il fallait donc 
pouvoir comparer entr'elles lesobfervations 
faites par lefc divers degrés de cette caufe : 
mais on n'avait point a hygromètre compa
rable. On voyait bien des cordes qui s'alon-
geaientou fe raccourciraient t & quife tor
daient ou fe détordaient, des bois , de la 
corne, des membranes d'animaux, qui s'é
tendaient ou fe refferraient ; des fels , des 
éponges dont le poids augmentait ou dimi
nuait 5 des corps froids & polis qui conden-
faient plus ou moins de vapeurs à leur fur-
face : mais tous ces traits étaient ifolés & 
même variables i nul rapport connu entre 
eux, pas même dans un même hygromètre 
obfervé en différens tems. En un mot , on 
n'avait que des hygrofcopes , des machines 
qui avertiflaient de quelque changement 
dans la quantité de ['humidité , fans en don
ner la me fur e. 
I 3. Affectionné à cette matière par la Ion-
gueur de mon travail fur les principales mo
difications de Vair, mon efprit a été depuis 
continuellement tendu vers la découverte 
d'un hygromètre. Mais (ans ceffe détourné 
par des occupations de devoir, je n'avais 
pu donner à cet objet que des inltans tou
jours inutiles , lorfqu'au mois de décembre 
dernier je fis feul un voyage de plufieurs 
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jours. L'abfence des objets qui m'occupent 
dans mon domicile, me laiflant plus de li
berté , le befoin d'un hygromètre vînt bien-
tôt s'offrir avec une force nouvelle : & voyant 
devant moiuntems aflez long, pendant le
quel probablement rien ne me diltrairait, je 
réfolus de pourfuivre cette recherche d'une 
manière méthodique, perfuadé que c'eft'le 
moyen le plus fur d'aider l'imagination lorf-
qu'on a deifein d'inventer. 

Recherche d'un HYGROMÈTRE. 
x 4. Pour procéder avec ordre dans cette 

recherche, j'examinai d'abord quelles étaient 
les conditions eilèntielles d'une me fur e de 
Yhumidité, & je vis dillin&ement que c'était 
les trois fuivantes. 

i° . La fixation d'un point, d'où toutes les 
mefures de ce genre devraient partir. 

2°. Des degrés comparables dans les di
vers hygromètres parl'intenfité de leurs prin
cipe^ , & non par la copie d'un premier étalon. 

30. De la perfévérance dans les mêmes 
changemens , par les mêmes différences dans 
Ykumidité. 

Je vis auflî qu'il ferait à defirer que Vhy-
grometre indiquât des rapports vrais entre 
les quantités réelles d'humidité, ou du moins 
entre leurs différences i mais je regardai plu
tôt ce quatrième point comme une perfec
tion deilrable, que comme une condition 

D îij 
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abfolument néceflaire. L'eflentiel était,qu'on 
pût s'entendre lorfqu'on parlerait de degrés 
d'humidité, & ces trois conditions y fatisfe-
faient. 

f. Après m'être ainfi fixé la tâche que j'au
rais à remplir, je commençai par m'occuper 
du premier point, en perdant de vue les 
autres; & pour concentrer d'autant plus mon 
attention , je divifai encore ce premier ob-

{"et en plufieurs parties. J'avais apperçu d'à-
>ord que je devais moins fonger à {hygro

mètre qu'aux divers phénomènes de l'humi
dité : il fallait trouver un état fixe à cet égard, 
ou des corps en général, ou de quelques 
corps en particulier. Or, cet état fixe pou
vait être ou Yhumidité extrême , ou la féche-
rejfeabjolue,ou quelque pointintermédiaire. 

6. Les extrêmes étant ordinairement fort 
difficiles, & quelquefois même impotïibles à 
faifir dans la nature, j'efpérai mieux d'abord 
des points intermédiaires. Cependant mon 
imagination fefatiga inutilement dans cette 
route : je vis par-tout le befoin de mefurer 
Yhumidité, bien loin de trouver nulle part 
ce premier principe de fa meffire. 

7. I) fallut donc en venir aux extrêmes \ 
& celui que je fus porté à examiner le pre
mier, fut la fécherejfe abfolue. Mais n'ayant 
découvert aucun moyen d'y parvenir que 
par le feu , & le feu ne la produifant dans 
tous les corps qui me parurent ibfcepcibles 
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Rhumidité qu'en changeant leur nature , je 
vis avec bien delà peine que j'étais réduit à 
chercher mon point-fixe, là précifément où 
j'avais le moins efpéré de le découvrir. 

Je demeurai en effet affez long-tems fans 
rien appercevoir dans cette nouvelle route. 
Plufieurs fois je retournai en arrière , mais 
toujours je fus ramené à Vhumidité extrême , 
comme à la feule face de mon objet qui me 
laiflât quelqu'efpérance de le faifir. 

8. Les mots abfolument néceflaires pour 
communiquer nos idées aux autres , font 
fouvenc un obltacle à la formation de nou
velles idées. Il s'en faut bien qu'ils foient en 
aflez grand nombre pour exprimer nettement 
toutes les nuances des objets de l'entende
ment. Humidité était le mot que je me répé
tais fans cefle pour exciter chez moi de nou
velles idées, & toujours il me fefait circuler 
dans une clafle de phénomènes où je ne 
voyais rien de fixe. 

Las enfin de méditer à l'aide des mots, je 
tombai dans une efpece de iilence,& mon 
imagination fe promena parmi les phénomè
nes de la nature, en les contidérant par de 
fimples images. Elle parcourut alors les ob
jets avec bien plus de rapidité & de détails. 
Enfin Veau fe préfenca à mon efprit j je m'ar
rêtai à la contempler, & je vis avec étonne
raient dans cet objet ii (impie, & qui aurait 

D iv 
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dû,cefemble, me faifir le premier, ce que 
j'avais cherché dans de longs circuits fous le 
nom d'humidité extrême. Je ne confidérais 
point alors / humidité dans tel ou tel phéno
mène; je voyais feulement qu'elle était tou
jours produite par des particules aqueufes, 
diiféminées dans les corps, & je vis dans 
Yeaule maximum du rapprochement, &par 
conféquent de l'aétion de ces particules. 

9. Qu'il me (oit permis, pour éviter les 
mêmes équivoques , d'où il me paraît que 
naiifdient les difficultés dans cette matière, 
de n'employer p!us que des mots dont le 
fens l'oit bien déterminé. Uhumidité ne fera 
alors qu'un effet* une certaine modification 
des corps, produite par une caufe plus ou 
moins abondante, qui eft toujours les par
ticules aqueufes fous différentes formes , & 
j'appellerai du mot latin humor cette caufe 
ou Jubjlance , confidérée dans Ta plus grande 
généralité , & fous toutes les apparences 
qu'elle revêt dans la nature. Ainfi , la glace , 
Veau, dans tous fes degrés de chaleur, la 
grêle, la neige, \csfrimats, le givre, la pluie, 
la rojée, Jes nuages, les brouillards, les bru
mes , les vapeurs invifibles, ne feront que des 
modifications de cette même fiibltance", des 
efpeces différentes d'un genre bien déter
miné, puifque Yaquofité qui leur elt com
mune, fera leur canidere générique. Ceft 

file:///csfrimats
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donc ce genre que j'appellerai humor. ( * ) 

10. Pour exprimer maintenant mon idée 
fur cette caufe & fur celui de fes effets dont 
il s'agit ici principalement, je dirai donc , 
que plus il y ad'humor dans un corps, quel 
.qu'il foit, plus ce corps eft humide, & que 
s'il eft plongé dans Veau , & qu'il en foit pé
nétré au point de refufer d'en recevoir da
vantage, ij a réellement acquis I humidité 
extrême, parce que Veau, qui remplit fes po
res , eft humor au plus haut degré d'intenllté. 

I I . Ce n'eft pas que Y humor dijeret, ou 
la vapeur de toute efpece, ne punie, à queU 

( * ) J'avais d'abord employé le mot français 
humeur, qui fe prend quelquefois dans un fens 
allez approchant de celui que je donne au mot la
tin humor. Mais ce mot français étant employé 
plus fréquemment en d'autres fens , tant moraux 
que phyCiques , je l'ai trouvé trop équivoque dans 
notre langue, & même chns plufieurs phrafes ii 
m'a choqué, c'eft ce qui m'a déterminé pour le 
mot humor : autorifé en cela par tant d'exemples 
que nous avons en ph}fique de cette adoption de 
mots latins utiles : c'eft ainfi qu'on a reçu dans les 
langues vivantes les mots gluten , fluor ^ index 9 

Jcnjbrium, dcliquium , fentm , fetus , errata, 
maximum , ad dijlans, & tant d'autres, qui 
étaient dévenus néceflaires pciur exprimer de 
nouvelles idées , ou pour éviter de fréquentes 
péri phrafes. 
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ques égards,produire des effets auflî grands 
que Yhurnor concret, ou Veau > mais il y a 
toujours de la différence à quelqu'autre 
égard, & fur-tout dans le tems. Les corps 
environnés d'air, fe déchargent continuelle
ment par Yévaporation d'une partie de Yhu
rnor qu'ils en reçoivent. Si les circonstances 
font telles que Yhumectation excède Yéva* 
poration, le corps fe mouille enfin (*) plus ou 
moins promptement, fuivant que la quan
tité d'humor qu'il reçoit dans uivmème tems 
eft plus ou moins grande, & fuivant auflî 
que cette quantité excède celle qui s'en éva
pore. Il eft donc mouillé fubitement, lorfque 
Yhurnor eft condenfé au point d'être de Veau , 
parce quefévaporation qui fe fait à la fur-
face de Veau, devient indifférente à fon ac
tion intérieure, quant aux corps qui y font 
plongés : il n'eft mouillé que peu-à-peu, il 
ne l'eft le plus fouvent qu'en partie, lorfque 
Yhurnor eft difcret ou réduit en vapeur, parce 
qu'à mefure qu'il s'y eu dépofe par places, 
il s'en évapore dans les intervalles de ces pla
ces , plus ou moins , fuivant l'état de l'air, 
ou celui du corps humecté. 

J2. Cependant cette différence plus ou 
moins grande pour le tems, entre l'adion 

(*) J'entends ici par mouillé, humedlé au plus 
haut degré. 
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de Yhumor concret & celle de Vhumor difcret, 
n'a lieu qu'à la furface des corps, ou a une 
petite profondeur : elle diminue & peut mê
me devenir contraire à mefure que leur 
épaiffeur augmente, parce que Vhumor dis
cret s'introduit alors dans leurs pores plus 
aifément que Veau, ce qui compenfe & au-
delà leur différence d'intenfiré. 

i j . Cette confidération réfbut une diffi
culté qui m'avait embarrafle d'abord. J'avais 
oui dire auxoifeleurs qui tendent des filets 
au bord des eaux pour y prendre des oifeaux 
aquatiques f que les cordes de ces filets fe ten
dent moins par le contad de Veau que par la 
rofée. Il lemblait donc que ce que je regar
dais comme Vhumor extrême, produirait 
moins d'effet que ce qui n'en était qu'un de
gré. Mais j'apperçus enfuite deux caufes par
ticulières de cette différence. 

L'air renfermé entre les brins de la corde , 
eft une de ces caufes. Cet air s'oppofe à Pin-
troduétion de Veau qui, en fe patentant en 
malle, lui ferme elle-même les iflues par les
quelles il faudrait qu'il s'échappât pour lui 
taire place ; au lieu qu'il cède aux gouttelet
tes de la rofee, qui lui laiflent les mqyens de 
s'échapper tandis qu'elles s'introduilent en
tre les brins de la corde. 

Une autre caufe particulière de cet effet, 
moins fenfible que la précédente , mais qui 
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ne me parait pas moins fûre, c'eft la diffé
rence de l'attra&ion mutuelle des parties 
dans Yhumor concret & dans Yhumor difcr et* 
& par conféquent la différence dans leur fa
cilité àfe féparer les unes des autres, pour 
entrer à la file dans les pores étroits. Quand 
Yhumor fe préfente à l'entrée des pores des 
corps fous la forme d*eau, l'attradtion mu
tuelle de fes parties étant plus grande, op-
pofe plus de réfiftance à leur introduction 
dans ces pores, que iorfque leur divilion eft 
déjà effectuée par quelqu'autre caufe , c'eft-
à-dire, quand Yhumor eft en gouttelettes ou 
en vapeur. 

14, Ce phénomène, qui m'avait d'abord 
embarraiîe, n'eft donc point une obje&ion 
contre mon principe ,* ce n'eft qu'un fait par
ticulier ~, & il eft toujours vrai que les corps 
environnés tfeau font expofés à Yhumor ex
trême. Et pour écarter de Yhygrometre cette 
caufe d'exception, il fufïirait d'y ménager 
des iifues à l'air, & de ne pas donner une 
épaiiîeur trop grande a un corps fur lequel 
Yhumor devrait agir, 

if. Une autre difficulté qui me vint à l'e{-
prit, fut que Y eau exerçait probablement plus 
ou moins d'a&Ln fur les corps, fuivant 
qu'elle était plus ou moins chaude. Mais cette 
difficulté m'arrêta peu : je vis bientôt que , 
21e cherchant encore qu'un point fixe pour 
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Vljygrometre, & non la plus grande'a&ion 
de Veau comnle caufe hume&ante, il fuffifait 
deî'employer toujours à un même degré de 
chaleur :& pour fixer plus fùrement ce de
gré , je me déterminai à employer Veau dans 
rinftancqu'elle cefîed')ètreg/ace. Ainfi la bafe 
de Véchelle quelconque d'un hygromètre, dut 
être l'action humectante delà glace qui fond. 

16. Lorfque j'eus développé ce principe 
dans mon efprit, il me parut fi fimple, que 
ja.m'étonnai d'abord de ce qu'on avait tardé 
fî long-tems à l'appercevoir ; mais j'en vis 
enfuite la caufe dans la nature même des diE. 
ficultés que j'avais éprouvées avant de le dé
couvrir. La notion d'un hygromètre étant 
complète & vague, tous les obftacles fe p a 
tentaient à la fois , & l'attention n'était pas 
fuffifantepour embrafler cet aifemblage d'i
dées : on était même détourné de la vraie 
route par les premiers pas qu'on avait déjà 
faits : d'un côté? on cherchait un hygromètre 
avec l'efprit occupé des matières qui iervaient 
déjà d'hygrojcopes, matière que Veau altère 
plus ou moins : de l'autre, on appellait tou
jours humidité la. caufe dont on cherchait à 
mefurer les effets, & l'un & l'autre de ces 
points de vue écartaient l'idée de Veau , com
me propre a fournir \xn point fixe dans l'hy
gromètre. 

j 7. J'éprouvai bien auflî la première d# 
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ces difficultés ; mais en la confidérant feule i 
elle ne me parut point infurmontable ; j'ef-
pérai trouver quelque fubltance qui fenjt 
îenfible à l'adion humeclante de Y eau, fans 
en être altérée j & comme de la nature de 
cette matière devait dépendre & la forme de 
Yhygrometre, & l'efpece de degrés par lef
quels il indiquerait les diîiérenres quantités 
de Vlmmor, j'en conclus que la découverte 
de cette matière devait être le fécond objet 
de mes recherches. 

18. L'avantage que j'avais trouvé à divi-
fer les objets fur lefquels devait fe porter 
mon attention , m'engagea à fuivre la même 
marche dans la recherche d'une matière pro
pre à Yhygrometre. Je conlidérai donc lépa-
rément les trois règnes de la nature, & j'en 
examinai les diverfes fubltances. Le règne 
minéral, non plus que le règne végétal , ne 
m'offrirent rien qui fut propre à mon but, 
c'e(t-à-dire , aucune matière qui, en même 
tems qu'elle ferait fufceptible des impref-
iions de Yhumor > ne fût pas fujette à être 
altérée par Yhumor même, ou par d'autres 
caufes; mais dans le re^ne animal, les os 
attirèrent mon attentiou > & parmi les os, 
l'yvoire fur-tout me païut devoir poiféder 
les qualités requifes. Je me rappellaïque la 
clef d'un robinet dCyvoire dont j'avais fait 
ufage, tournait avec plus ou moins de peiue, 

/ 
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fuivantque l'air était plus ou moins humide. 
J'avais employé des palettes tfyvoire dans la 
peinture à Yeau> & je n'y avais apperçu au
cune altération, aucun changement perma
nent qui la dénaturât : enfin je connaifTais 
l'élafticité de cette fubftance, qui me pro
mettait fon retelir à un même état, lorfque 
fon degré d'hume&ation redeviendrait le 
même. 

19. Il reftait une autre chofe à déterminer 
fur ce fécond point, qui fe liait prefque né-
ceffairement avec le troifieme, je veux dire 
avec l'efpece des degrés qu'aurait Yhygro-
mètre : il fallait trouver la forme qu'il con
viendrait de donner à Vyvoire , pour que 
Vhumor agît fur lui avec facilité, & qu'en 
même tems on pût y rfiefurer fes effets. Le 
premier moyen auquel je longeai, fut d'em
ployer de6 baguettes d'yvoire, & de mefurer 
leur alongementpar une machine fembla-
ble au pyrometre. Je penfai encore à un 
grand nonius , formé par la comparaifon de 
deux tringles, dont l'une ferait d'yvoire & 
l'autre de métal. L'une & l'autre de ces ma
chines étaient fufceptibles de degrés détermi
nés r puifque les dirnenfions des pièces & 
leurs rapports pouvaient l'être : je croyais 
donc toucher au but, lorfque je vins à pen-
fer que Vyvoire pourrait bien , comme les 
bois, être peu fenilble aux impreilîons de 
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Vhumor dans le fens de la longueur de fe9 
fibres , & qu'alors les imperfections de ces 
deux efpeces de micromètres rendraient les 
degrés de {hygromètre très-irréguliers. Je 
craignis encore que, (ï je donnais aux pièces 
fty voire qu'il faudrait employer à ces machi
nes une épaifleur luffifante pour qu'elles ne 
fuient pas fujettes a le courber, cette épaif
leur ne fùcun obltacle à lpur entière péné
tration par Vhumor ( 14 ) . Je compris donc 
qu'il fallait donnera Vyvoireune forme telle 
que ,quoique fort mince, il réliltatà fe cour
ber, &que les variations à meturer fuifenc 
Técartement ou le rapprochement de fes 
fibres. 

20. Etant dirigé dans ma recherche par 
ces conditions trouvées néceifaires , je fon-
geai fucceifivement à ces diverfes formes de 
vafes minces faits d'yvoire, dont on mefu-
rerait les ditférenfes capacités avec du mer
cure, & j'arrivai enàn a l'idée d'un cylindre 
creux, dont les différentes capacités, lors
qu'il ferait plus ou moins humide , feraient 
mefurées par du mercure dont il ferait rem
pli , & qui palierait dans un tube de verre 
réuni au tuyau A"y voire, ou il s'élèverait par 
conféquent plus ou moins, fuivant que ce 
tuyau ferait plus ou moins privé tfhumor. 

21. Il ne s'agiifoit donc plus que de trou
ver un moyen d'évaluer les changement de 

capacité 
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capacité du tuyaud'yvoire, parles variations 
de la hauteur du mercure dans le tube de 
verre : je crus voir d'abord qu'en compa-

» rant avec une balance très - délicate le poids 
du mercure contenu dans le cylindre, à ce
lui d'une colonne du même liquide qui oc
cuperait une certaine étendue dans le tube , 
j'aurais les rapports de ces poids aflez exac
tement pour pouvoir mefuner les variations 
de la colonne de mercure, par des degrés qui 
feraient des parties aliquotes de la mafle 
totale. 

22. Ce moyen était exad en lui-même ; 
mais pour le devenir d#n$ l'exécution > il 
exigeait une telle délicatefle dans les balan
ces , que je n'ofais pas l'employer dans la 
conftrudion d'un inftrument dont l'ufage 
doit être fi étendu : de telles balances ne 
peuvent qu'être rares par leur haut prix. Je 
me rappellai même à ce fujet que c'était un 
des inconvéniens que j'avais trouvés dans la 
conftru&ion des thermomètres de M. de Lisle, 
& je fentis qu'il fallait chercher quelque 
moyen de l'éviter. 

(La fuite au Journal prochain. ) 

IL Epltre. 
SUR cette époque inévitable 
Où > coupant le fil de nos jours, 

E 
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Une Mégère inexorable 
Doit mettre fin à nos amours : 
Ni fur le fort impénétrable , 
Dont les revers & les retours , 
Par un mélange indubitable , 
Doivent en nuancer le cours , 
Jamais ne confulte perfonne. 
Plus l'avenir fémble flatteur 
Dans le tableau qu'on nous crayonne , 
Et plus le peintre eft impofteur. 

Notre ame a bien fa mécanique y 

Des ébranlemens , des reflbrts, 
Un jeu qui conftamment l'applique, 
Et lafoumet à des rapports ; 
Et c'eft par là qu'environnée 

' De befoins & d'objets diveïs , 
Suivant qu'elle en eft dominée f 

L'on conjecture nos travers ; 
Et que, fans être téméraire , 
Je pourrais , par amufement, 
De tes penchans dépofitaire, 
Le pronoiliquer aifément, 
Si découvrir ton caractère 
Était l'office d'un amant. 
Msdspuîfque des riens nous dérangent, 
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Et qu*avec nos rapports qui changent, 
Nos mouvemens doivent changer, 
Que fervirait de préfager ? 
Non ; ton étoile bigarrée 
Par des caprices favoris , 
Par des vertus dignos d'Aftrée, 
Des foins , des larmes & des ris f 

Ne fera jamais pénétrée, 
Si jamais ton ame enivrée 
Ne fe livre aux fens trop chéris. 
La pareffe en eft le prélude : 
X'on fuit avec facilité 
Ce qui ne coûte point d'étude ; 
Et Pimbecille oifiveté 
Gagnant toujours par l'habitude, 
Nous prive enfin d'adtivité. 

Ainfi nos âmes, dans leurs routes , 
De leurs chaînes ferrant les nœuds, 
Du feul inftind: fuivent les jeux , 
Et fe reffemblent prefque toutes* 
Alors un âge nous inftruit 
Des mœurs de Page qui le fuit. 
Alors, prenant pour télefeope 
L'ufage du monde où Ton vit * . 
Donnant pour thème à Phorofçppe 

E i j 
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La paflion qui nous conduit, 
Souvent un devin développe 
Ce que dans une obfcure nuit 
Notre cpeur voile aux yeux des hommes: 
L'art de pronoftiquer les forts 
Nous fuppofe tels que nous fommes , 
Efprits incapables d'efforts, 
Préfomptueux à toute outrance, 
Indépendans en apparence, 
En effet cfclaves des corps. 
Mais que nos corps régnent en maîtres > 
Qu'à l'ame ils impriment des loix v 

Nos corps font mus par d'autres êtres , 
Ceux-ci d'ailleurs tirent leur poids, 
Enforte, pour une planète , 
Qu'il faut tout comprendre à la fois. 

L'homme dépend de fon affrète, 
L'affiete change où qu'on la mette, 
Et trop fouvent du blanc au noir, 
Pour qu'un mortel puifle prévoir. 

Quelle intelligence créée 
Put jamais de l'occafion 
Connaître la fource ignorée , 
Le terme & la difpofition ? 
Ni percer les caules fécondes 
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Que Dieu feul a pu contenir 
Depuis l'origine des mondes 
D-ms Tordre qu'on leur voit tenir, 
Et qui ne ceflent de fournir 
Des matières toujours fécondes 
Pour les époques à venir ? 
Combien de lueurs paiïageres 
Font naître & mourir nos projets ! 
Quand mille caufes menfongeres 
Nous en promettent le fuccès , 
D'invifibles & d'étrangères 
En interrompent les effets , 
Et par des routes imprévues 
Que nous ne pénétrons jamais, 
Changent la face des objets , 
Et traverfent toutes nos vues. 

Des vagabonds noirs de forfaits, 
Unis fous les ordres d'un traître, 
Sur le Tibre élèvent des murs : 
Rc*fie enfin commence à paraître. 
Mais fous quels aufpices impurs ? 
Rapt, fratricide, injufte guerre 
En creuferent les fondemens ; 
Des crimes dignes du tonnerre, 
Furent les premiers monumens 

E uj 
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D'un peuple vainqueur de la terre. 
L'impudicité de Tarquin , 
Changeant de face la régence, 
Acheva d'ouvrir le chemin 
A cette étonnante pui(Tance , 
Sous qui fléchit le genre humain; 
Impitoyable république , 
Rome, mafquant fes coups de main 
D'une drofture politique, 
Eut le monde entier pour butin ; 
Tout devint efclave , ou romain. 

Qui l'eût dit, que ces tems de gloire , 
Où Rome enchaînait l'univers 
Comme elle avait fait la victoire, 
Hâteraient le tems de fes fers ? 
Et qu'ayant par tant de vicYunes , 
De combats, de fang & d'horreurs, 
Aflez répandu de terreurs , 
Pour jouir en paix de Ces crime? , 
Elle dût, au fein des grandeurs , 
Périr par fes propres fureurs ? 

Des conquêtes illégitimes, 
Et de tous les honneurs fublimes 
À qui la foule des mortels 
Erige en tous lieux dv$ autels , 

! 
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Tel eft le deftin néceffaire : 
Ce que Rome en grand ofa faire 
Nous le fefons en racourci. 
Comme à Rome, il en eft ici : 
Chacun eft tyran à fa mode ; 
Et pour empiéter du terrein, 
Quel homme au fonds ne s'accommode 
De la dépouille du prochain ? 
L'ambition la plus commune 
A toujours un point de fortune : 
Ce'point rend tout homme romain. 

Airifi qu'à fa fource timide, 
Des richefTes de maints ruifleaux, 
Un fleuve groflîflant fes eaux, 
En devient un fleuve rapide, 
Il faut que cent peuples gemiflent 
Des lauriers d'un peuple admiré; 
Il faut que mille gens pendent » 
Pour qu'un faquin foit iiluftré. 
Tout fert à l'ame ambitieufe ; 
Jufques aufang des citoyens, 
Tout eft pour elle des moyens : 
Mais loin d'en être plus heureufe , 
Ni dans un rang plus élevé , 
De Voir fon bonheur achevé* 

E iv 
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Elle court, fans cefle amorcée , 
Étendre fa cupidité, 
Et reculer en infenfée 
Le point de fa félicité. 

Conçois, à ces fuites terribles, 
L'inutilité de tes vœux , 
Et des efpérances nuifibles 
Qui nous promènent en tous lieux. 
Tandis qu'une ame criminelle , 
Comme un malade dans l'accès , 
N'a plus de goût pour aucun mets, 
Et dans une ivrefle éternelle 
Infe&e même fes fuccès ; 
L'homme , dont Pâme juftc & bonne f 

Aux biens que la fortune donne, 
Préfère l'immortel appui 
De ceux que la vertu moiflbnne, 
Trouve que tout eft fait pour lui , 
Jufqu'au bonheur même d'autrui. 
Jamais, dans le foin de paraître 
Ne laifle le tcms s'échapper ! 
L'orgueil alors deviçnt le maître ; 
Tout aide alors à nous tromper ; 
Mais que le foin de te connaître 
Soit le premier à t'occuper. 
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A l'enfance , où tout eft prodige, 

Où la moindre ombre, une vapeur , 
Nous épouvante & nous afflige, 
Laiflant donc l'importune peur ; 
Les efpérances imbécilles 
Aux ambitieux , aux tyrans ; 
Et les parures inutiles , 
Aux femmelettes & aux grands ; 
Aminte, cherche dans toi-même 
Cette félicité fuprême, 
Qu'en vain tu chercherais ailleurs ï 
C'eft tout le fecret de ta vie. 
La plus fidelle aftrologie 
N'en peut promettre de meilleure. 
C'eft par-là de fes deftinées 
Que le fage devient l'auteur , 
Et que laiflant au Créateur 
Fixer un terme à fes années, 
11 verrait la terre crouler 
D'une ame inébranlable & fùre. 
De quoi pourrait-ilfe troubler? 
Devant le Dieu de la nature 
Ce n'eft qu'au coupable à trembler. 

•«• 
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III. Les amours de Vi&orine & de Philogcne. 

IL y avait plus de trois femaines que je 
n'avais vu mon fincere ami Philogene, & 
j'en étais étonné : car depuis notre première 
jeimefle, nous n'avions jamais ceifé d'être 
amis, n'ayant rien de caché l'un pour l'au
tre , partageant mutuellement nos plaifirs & 
nos peines; & communément on nous ap
pelait les Inféparables. Ce qui redoublait 
mon inquiétude, c'eft que depuis un certain 
tems, je m'appercevais de quelqu'inégalité 
dans fon caradlere. Né gai, agréable, en
joué, quoique d'un efprit folide, il était 
bien toujours le même; mais depuis près 
d'un an je le voyais fouvent férieux jufqu'à 
la trifterfe , dittrait & rêveur. Je l'avais quel-
quefois raillé fur ce changement : d'autres 
fois je l'avais exhorté, au nom de notre 
fidelle amitié, de m'apprendre fes peines.Un 
jour que je le preflais plus vivement de s'ex
pliquer, il me répondit férieufement : Au 
nom de notre ancienne & tendre union , je 
te conjure de ne me rien demander : plains-
moi feulement : quelque jour je trouverai 
bon que tu me traites de fou & d'infenfé; 
mais attends que j'en convienne, & n'exige 
rien de moi d'aujourd'hui à ce tems : le fe-
cret que je te fais ne faurait blefler l'amitié. 
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Ce dernier mot arrèra ma curiofité , & de

puis cette convention j" ne lui en avais plus 
parlé ; je fouffrais Tes caprices & les bizarre
ries, fans pouvoir en démêler le fujet. Cette 
interruption de commerce depuis trois fe-
maines m'inquiéta , je craignis d'avoir don
né , (ans le favoir, occalîon à ce refroidifle-
ment, je lui écrivis en ces termes : 

" L'amitié doit être traitée avec autant de 
déHcateffe que l'amour. Je ne vous vois plus, 
cher ami, c'en eft affez pour m'alarmer. Ai-je 
tort avec vous? Apprenez-le moi prompte-
ment, il ne me fera pas difficile, je crois , 
de me juftifier ; car mon cœur n'a pu avoir 
part à quelque chofe qui vous déplaile. „ 

Ce billet fit tout l'effet que j'en pouvais 
attendre. Je reçus cette réponfe Te même 
jour: 

" Je fuis dans mon tort, cher & fidèle 
Antonin, & les premiers mots de ton billet 
me l'ont fait fentin niais je compte fur ton 
indulgence, aprti m'avoir entendu. J'irai 
demain dîner chez toi , foyons feuls. „ 

Je fus charmé de retrouver mon ami, je 
relus fon billet, je me rappeilai les termes 
du mien, & je vis que j'avais deviné, fans y 
penfer , qu'il y avait quelqu'inclination , 
quelqu'amour qui l'avait feparé de moi. Dif
férentes çirconttances me revinrent à l'ef-
pnt, & je conclus que mon ami était heu-
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reux, & qu'il avait apparemment voulu prefl 
fer les derniers momens d'une intelligence 
parfaite. Il n'eft pas étonnant, me difais-je, 
que, dans ces fituations,on oublie le refte 
du monde. Je me rappellai tout ce que je pus, 
pour découvrir l'objet qui pouvait l'avoir 
aflujetti; je me perdis dans mes recherches. 
Je ne lui avais point vu faire de connaiffance 
nouvelle dans les premiers inllans de la naif-
fancc de fa paffion : j'appelle de ce nom le 
tems où je vis changer fon naturel, lors
qu'il étaitabforbé dans fes rêveries, & dans 
fes diftradlions. Je relus de nouveau fon bil
let, & je le trouvai écrit d'un efprit calme , 
en termes précis, tels que l'amitié les didle. 
Je me fis un plaifir de fon bonheur, ^ ' a t 
tendis avec impatience le moment d$Ten 
féliciter. 

Il entra chez moi, avec cet air aifé que je 
lui avais toujours vuv il m'embraffa tendre
ment , en me difant : Si l'on eft capable de 
faire des fautes contre l'amitié, rien ne fait 
plus de plaifir que l'occafion de les réparer. 
J'ai mille chofes à te dire, mon cher ami, & 
je ne fais par où commencer Dites-moi 
que vous êtes heureux & content, lui dis-je, 
je n'en veux pas davantage. — Oui, je le 
fuis, mon cher Antonin , reprit-il, & je me 
fuis procuré un bonheur où je n'ofais pré
tendre j mais comment as-tu pu le favoir ? 
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C'eft ce qui me pafle. .-Je ne fais rien, répon-
dis-je, & l'amitié défend, ce me femble, 
toute curiofité contre l'aveu de la perfonne 
intéreifée. 

Ton billet, reprit Philogene, m'a fait 
voir que quelquefois la difcrétion échappe ; 
il eft vrai que l'amour m'a fait oublier pour 
quelques jours l'amitié, mais il eft jufte qu'à 
fon tour celle-ci reprenne fes droits. Je dis 
plus: c'eft que l'amour y trouvera fon compte, 
puifqu'en parlant du mien, je ne puis que 
le redoubler par la certitude de me voir ap
plaudir. — Il fe mêle, luirépondis-je, un 
peu d'amour-propre à tout ceci* & plus on 
eft fortuné, plus ondefire d'avoir un con
fident.— Trêve de morale, cher Antonin: 
j'adore ma maîtreffe ; mais elle me permet, 
que dis-je ! elle m'ordonne d'aimer mon 
ami: il fait en partie mon fecret, & je dois 
avoir honte de ne pas le lui avoir appris. Dî
nons vite, & je vais te faire, après cela, 
un ample détail de toute mon aventure, où 
le hafard le plus inefpéré m'a donné occa-
fion de me déclarer ; & tu fauras qu'une con-
verfation étrangère, fotte & extravagante, 
m'a procuré le comble du bonheur. 

Après le dîner, Philogene me tint parole, 
& commença en ces termes : 

Vous favez, mon cher ami, que je n'ai 
jamais rien eu de caché pour vous, que nous 
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avons toujours vécu enfemble , fréquente 
les mêmes compagnies, & fait les mêmes par
ties y vous (avez de plus combien j'ai été 
éloigné de ces attachemens de cœur, qui 
chez les uns ne font que des goûts paffàgers , 
que Ton pourrait plutôt anpeller libertinage 
& coquetterie, & qui chez les autres font un 
bouleverlement & un dérangement fi conli-
dérable d'efprit & de conduite , qu'ils les 
rendent impraticables & inutiles à la fociété 
& à toutes alïaires , n'étant occupés que de 
leur feul objet. Vous m'avez toujours en-
tendu parler de cette façon, & vous m'avez 
vu auffi agir en conféquence, mais, mon 
cher ami, que l'on ell dupe des beaux prin
cipes de morale î Les fentimens du cœur fant 
des maîtres abfolus j quand ils commandent, 
nous en devenons efclaves > le philofophe 
n'eft plus qu'un homme -, & s'il lui refte quel* 
que raifonnement , il n'eft employé qu'à 
jurtifier à foi-même fon goût & fes a&ions. 

Voilà en bref mon portrait : qui aurait pu 
croire qu'après dix ans & plus de fréquenta
tion chez une dame, où les feules relations 
de la vie civile nous conduifaient, j'eufle pu 
donner l'exemple d'une paffion auffi vive 
que celle qui me tourmentait depuis un an ? 
De là toutes les railleries detriftefle, dedif-
tractions, & d'inégalités, que vous & tant 
d'autres m'avez reprochées. 
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Voilà, interrompis-je , le grand fecret mis 
au jour : je m'en étais toujours douté ; mais , 
ne fâchant fur qui porter la vue 3 mes recher
ches demeuraient en fufpens. 

Philogene reprit. Que vous m'êtes cruel 
d'avoir pu me foupçonner d'aimer, & de 
n'avoir pas conclu fur-le-champ que ce ne 
pouvait être que Viétorinc ! Vicflorine ! m'é
criai-je. — Oui, Vidorine : outre les traits, 
la taille & la grâce qui l'accompagnent, quelle 
fagefle de c^'^ûtej ! quelle prudence dans 
fesdifcours ! quelle juftefle dansas fenti-
mens ! quelle droiture dans le c | a r ! quel 
efprit en tout ! Ah , cher ami ! fiircfcre & fi
dèle Antonin , n'a-1-elle pas toujours fait 
votre admiration comme la mienn e ? devriez-
vous vous y méprendre ? Sans doute, lui ré
pondisse, que, s'ilell une femme qui po£ 
fede ces qualités , ce ne peut être que Viâo-
rine ; il n'y a pas deux voix fur fon chapitre > 
mais ce font ces mêmes qualités qui m'em
pêchent d'imaginer que vous ayez pu faire 
naître une paffion égale & correfpondanteà 
la vôtre. — C'eft cependant, dit Philogene, 
ce qui m'a entraîné: l'admiration commence, 
la réflexion fuit, & elle fait aifément naître 
le defir : ce dernier devient paflîon, la paf
fion abforbe , & l'on n'eft plus occupé d'au
tre chofe h les difficultés iiritent, on nepenfe 
qu'à les levers elles accablent quelquefois, 
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mais elles ne rebutent point. Combien de 
fois me fuis-je regardé comme le plus mal
heureux homme du monde dans une entre-
prife aufïî douteufe & auflî dangereufe que 
celle de vouloir plaire à Vi&orine ! Que d'é
tude à faire fur mes difcours & fur ma con
duite ! Tu fais que les propos qui paieraient 
chez d'autres femmes pour galanterie , font 
traités par elle de fadeur ,̂* que les affiduités 
auprès d'elle font des importunités. Entrer 
dans fes idées & dans fes goûtsavec trop de 
promptitude, applaudir à fes fentimens & à 
fes maiJ *es de penfer, lui parail/ent d'infi-
pides i£?.lJiges dont le tribut lai déplaît, 
parce qir'ilell didé par la fauffe complaifance, 
& que Vidtorine elle-même eft bien éloignée 
de la ridicule & fotte prévention de croire 
mieux penfer que les autres. 

Je ne voyais pas le moyen de parvenir à 
mon but, tout me défefpérait, & tout me fe-
fait fentir le chimérique de mon projet. Mal
gré cela, mon amour augmentait, je ne pou
vais me fatisfaire, & je ne favais plus à quoi 
me déterminer, lorsqu'une partie de cam
pagne à Montrouge, que le hafard me pro
cura , fit luire quelqu'efpérance en mon ef-
prit. Vidorine, qui n'en devait pas être, y 
vint : fur-le-champ je me flattai que le deftin 
voulait ceffer de me perfécuter, & que je de
vais proBter des moindres occafions qui 
pourroient fe préfenter. Elle 
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Elle n'y était venue que pour faire enten
dre raifon au propriétaire de la campagne où 
nous nous rencontrâmes, fur une affaire 
dans laquelle tout le monde avait échoué : le 
détail en eft inutile ; mais il ne Tell pas de 
vous dire que fur la fin d'une converfatiou 
qu'elle eut avec lui, comme je paiPai auprès 
d'elle , conduit fans doute par mon génie, 
elle m'appella.Venez, Philogene, venez nous 
juger. J'approchai , & j'eus le plaifir d'en
tendre la fageife & la raifon par la bouche 
de Vidlorine. Le m litre de cet endroit, ou
tré de ne pouvoir lui répondre , la quitta 
brufquement, en. lui difant : vous le voulez* 
cela fera. 

Il nous laifTa feuls au fond de Ton jardin : 
là,Vidorine me redit tout ce que j'avais en
tendu.'Je la regardais fixement, je l'écou-
tais -y enfin elle me dit : eh bien! qu'en pen* 
fez vous ? — Je penfe , madame ( que je fuis 
las de vous admirer, & je m'arrête au feul 
défaut que je remarque depuis long-tems en 
vous. — Quel eft-il '< que je m'en corrige. 
— C'eft que vous ne faites ufage que de 
de votre efprit & de vf>tre raifon j c'eft que 
votre cœur n*tft employé qu'à des chofes 
graves & (érieufes. — Quel autre ufage, re
prit-elle vivement, voudriez-vous que j'en 
ÊfTe 'i — Celui qui lui appartient en propre : 
d'aimer comme vous êtes aimée.» Cher An-

F 
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tonin, continua mon ami , quel plaifir potar 
moi de voir Vidorine rougir à ce mot, & 
quel heureux augure de ne pas entrevoir de 
colère dans fes yeux ! Voilà, me répondit-
elle, un plaifant confeil que vous me donnez; 
j'aime fans doute, & ma conduite fait voir 
que j'aime tout ce que je dois aimer. — Hé , 
madame , je vois que vous ne voulez renfer
mer ce devoir que dans votre famille. — Ce 
n'eft pas là ce que j'entends : en voilà aflez , 
je n'en veux pas favoir davantage. 

Elle £e leva en même tems pour fôluer des 
dames qui approchaient. J'étais au défefpoir 
de n'avoir pas eu le tems de m'expliquer plus 
ouvertement. J'en avais affez dit pour croire 
au'elle m'avait entendu : je remarquai avec 
latisfadion qu'elle évita que je puflelui par
ler pendant le peu de tems qu'elle refta avec 
la compagnie : en un mot, partout ce que 
j'enttevis , je crus pouvoir me flatter de ne 
Favoir point offenfée. 
K Je lui préfentai la main pour la mettre dans 
fon carrofle, & j'ofai lui demander quand je 
pourrais achever de lui dire ce que j'avais 
commencé. Quand ?%me dit-elle d'un ton 
ernbarrafle. Puis s'étant arrêtée comme pour 
y penfer : quand vous voudrez. Que cette 
parole me fut douce, <% qu'elle fit naître 
d'efpérance dans mon cœur ! Adieu amis, 
adieu tout le monde i je ne penfai plus qu'à 
mon bonheur. 
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De retour à Paris , je me renfermai chez 
moi, ne voulant voir perfonne: là je me rap
pelle toutes les circonltances du pafle, toutes 
les perfections de Vidorine. Je compofe & 
j'arrange tout mon difcours, je forme toutes 
lesréponfes & les répliques. Tu diras, fans 
doute, que je t'entretiens de bien des baga
telles ; mais , mon cher ami, en amour tout 
eft efleiltiel, je l'ai éprouvé. 

Le mot & la promeffedu quand vous vou
drez me tourmentaient : j'allai chez elle le 
lendemain , j'y trouvai nombreufe com
pagnie : elle ne m'envifagea qu'en rougik 
fant, je l'abordai prefque déconcertés elle 
s'en apperçut, & jurement elle m'en fut gré. 
J'avais arrangé , comme je t'ai dit, mon dif
cours, j'oubliai tout : j'eus mille diftradions 
ridicules ,011 m'en railla, & je ne revins à 
moi que par un mot de Vidorine, qui me 
demanda : êtes - vous tAjours à Moitt-
rouge i — Oui, madame , ^ vous l'avoue, 
& je penfàis au regret que je dois avoir de 
n'y être pas relté aflez long-tems. — Je vous 
en félicite , me répondit^ elle. Perfonne ne 
put comprendre la plaifanterie, qui fut d'un 
prix ineftimable pour moi. Ma gaîté revint, 
je changeai d'être , la converfation m'amena 
à demander à Vidorine ce qu'elle ferait les 
jours fuivans. Elle^me dit qu'elle allait pour 
quinze jours & plus à la cour, & me demanda: 

F i j 
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vous y verra -1 - ah ? J'y ai, répondis - je* 
une affaire de conféquence , dont j'ai com
mencé à vous parler > mais je ne compte pas 
pouvoir vous en entretenir aujourd'hui. Je 
n'en aurais pas le tems , me répondit- elle ; 
car je vais fortir : venez ce foir fouper avec 
nous. Je m'y rendis pon&uellement, la da
me me railla tout haut fur l'air interdit & 
embarrafle que j'avais eu l'après-dîner i puis 
trouvant l'occafion de me parler fans être 
entendue : cette façon dont vous êtes en
tré aujourd'hui chez moi, ne me convient 
point du tout, & vous devez en fentir les 
conféquencesy ou n'y venez point, ou que 
ce foit fur un autre ton. Ces paroles pen
sèrent m'accabler > mais l'air dont elle m'a
vait parlé me remit. 

Je partis deux jours après pour me retrou
ver avec Vi&orine ; car je ne penfais qu'à 
elle, & au fort qui m'attendait* Je me flattai 
d'un heureux fuecèsj alors j'éprouvai qu'une 
inquiette & douloureufe efpérance eft un 
tourment affreux. A mon arrivée , j'eus la fa-
tisfa&ion de voir l'aimable Vi&orine ; mais 
il ne fut pas polfible de lui pouvoir parler, 
non feulement ce jour-là , mais aulfi trois 
autres de fuite. Le quatrième, pendant 
qu'elle jouait, elle me demanda : êtes-
vous bien avancé dans vos affaires?—Pas 
plus que le premier jour, madame -, & fi vous 

\ 
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n'avez la bortfé de m'être favorable , je n'ofe 
me-flatter deNrien. Il faudra voir, me ré
pondit-elle y vous favez que je fuis portée à 
vous rendre fervice. Je prendrai, lui dis-
Je, la liberté de vous faire fouvenir de vos 
offres obligeantes. Il me femblait que mes 
affaires prenaient un ban train, & qu'il ne 
fallait que m'armer de patience ; mais qu'elle 
coûte dans de tels momens î 

JLe lendemain je la trouvai prête à traver-
fer le grand appartement, je lui offris là 
main. Eh bien , madame, quand me per
mettrez - vous de vous parler? Je ne fais, 
dit - elle-Vous me tenez ,-lui-dis-je, dans 
une cruelle fituation ; de grâce , laiifez - moi 
vous entretenir 3 ou j'en mourrai. Trêve, 
me repliqua-t-eîle, de ce verbiage : ne fais-
je pas tout ce que vous avez à me dire ? Ce 
qui m'embarraffe , eit ce que j'ai à vous ré
pondre. Je n'ai pas encore pris mon parti ; 
fur-tout ne me preffez point : évitez tout ce 
qui peut paraître , attendez ma décifion 5 ne 
jouons pas le roman, car je le détefte s croyez 
ce que je vais vous dire, mais ne m'en de
mandez pas l'explication : la fagejfe ejl une 
bonne avocate. Et fur - le - champ, fêlant 
tomber la converfation fur d'autres objets, 
}e fus obligé d'y repondre , & je la conduifis 
jufqu'à l'endroit où elle voulait aller. Ces 
paroles énigmatiques me jetèrent ' dans de 

F iij 
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grandes anxiétés. Cependant j'avais tout lien 
de me flatter que l'avocate parierait pour 
moi. Je paflai encore quatre jours entiers 
fans trouver un feul moment favorable. 

Un foir étant chez elle avec deux hommes 
familiers dans la maifon, elle me dit : j'ai 
lu attentivement votre mémoire ; je crois 
votre demande légitime ; mais cependant je 
ne crois pas qu'on vous l'accorde fans ret 
tri&ion. Jugez, mon cher Antonin , de 
ma furprife de voir entamer une pareille 
converfation devant deux témoins. La pré-
fence d'efprit ne m'abandonna pas , & je ré
pondis : mon principal point eft d'obtenir 
ma demande : à l'égard des reftridiions , j'ef-
pereles faire modérer; mais après tout, il 
ne m'appartient pas de faire la loi à mon maî
tre , & je m'eftime déjà fort heureux de ce 
qu'il m'accorde la grâce que je lui demande. 
Je fuis ravie, dit- elle, de vous voir pen-
ïer de cette façon , & vous pouvez compter 
fur moi. A ces mots , quoique devant té
moins, j'allai baifer la main de ma bienfai
trice, fans qu'ils puffent mal interpréter ces 
vives marques de ma reconnaiffance. Mais 
dieux ! qui pourrait exprimer le tourbillon 
d'ivrefle , de joie & de raviffement où je me 
fentis emporté ? C'eft un état d'enchante
ment. 
J'eus le lendem ain le bonheur de me trouver 
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feul avec elle : je voulus parler 5 mais elle 
me pria de l'écouter fans l'interrompre.Voici 
ce qu'elle me dit: 

Vous devez être furpris, Philogene , dfc 
tout ce que VQUS avez vu jufqu'à ce jour ; 
mais fi vous me connaiflîez bien , vous au
riez pu vous l'imaginer. Il y a dix ans, & 
plus , que vous fréquentez chez moi ; & de
puis ce tems-là, je n'ai rien vu en vous , qui 
n'ait du vous acquérir mon eftime ; il m'a 
toujours paru que vous en fefiezcas, & vous 
avez pu remarquer qu'en toute occafion j«e 
me fuis intéreflee pour vous. J'ai vu chan
ger votre caradlere depuis un an ou environ : 
cela m'a fait de la peine. J'ai cru que ce chan
gement pouvait avoir du rapport à vos af
faires , & vingt fois j'ai été fur le point de 
vous obliger à m'en faire confidence, dans la 
vue d'y chercher du remède, tant votre état 
me ferait pitié : il me femblait même que j'y 
étais plus fenGble qu'il ne me convenait, & 
je me le reprochais ? mais un moment après 
je trouvais qu'il n'y avait dans ma compafc 
fion rien que de raifonnable & de naturel. 
C'eftainfi que l'on cherche à fe juftifier fon 
goût; & l'on ne fait que l'augmenter, loin 
de s'en défendre. 

Depuis cette époque, je crus voir dans 
vos yeux & dans vos regards un trouble qui 
m'inquiéta > je m'imaginai que j'en étais la 

F iv 
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caufe , je m'en offenfai jmais, cherchant en-
fuite à vous juflifier, je m'apperçus que je 
jie le fefais qu'avec un mouvement inquiet 
& chagrin. Que vous dirai-je ! par une bi
zarrerie de fentiment, je me trouvai jaloufe. 
Vous voyez que je ne veux rien vous laiifer 
ignorer. L'amour-propre me fit fentir qu'une 
jufte raifon de jaloufïe m'était* plus inju-
rieufe que des fentimens que l'honneur me 
défend d'approuver , & j'en revins à defirer 
en vous plutôt un manque de refped qu'une 
préférence étrangère, & conféquemment 
odieufe pour moi. Depuis cetinftant, je me 
fis une étude de vous obferver, & je mis 
toute mon attention à vous empêcher de pie 
reconnaître ou 'de me deviner. 

Après'quelque tems. je me trouvai très-
heureufe d'être débarraflee de cette tour
mentante jaloufie -, je vis que tous vos vœux 
ne s'adreflaient qu'à moi. Je commençai à 
en fentir quelque plaifir, ces réflexions pri
rent la place de la jaloufie pour me fatiguer ; 
mais tant de chofes combattaient en nvA 
pour vous, qu'elles ne me parlèrent enfin 
qu'en faveur de mon penchant. S'il m'aime , 
difais-je , cela ne dépend pas de moi ; je n'ai 
pas le droit de l'en empêcher i &, pourvu 
qu'il ne m'en parle pas, qu'ai - je à dire 'i Je 
m'en tins là, & je m'applaudiflais de votre 
iîlence ; je me crus en pleine/ureté , je vous 
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voyais ?vec plaifir, & jamais aflez. Quelle fa-
geife , mfais-je, quelle retenue !il m'aime, & 
fait bien qu'il me déplairait en me l'appre
nant. Et̂  effet , je ne me Tentais alors que 
dans la leule difpofition d'être aimée , & je 
puis vous dire que vous m'auriez manqué, (I 
vous aviez ofé me parler dans ce tems-là. 
Que les progrès de la paiïion font impéné
trables ! je me trouvai à la fin ennuyée de 
votre filence. Je ne voulais pas vous donner 
matière ou occafion de vous expliquer, mais 
j'étais outrée que vous n'en fiiïiez pas naître. 

Voilà, mon cher Philogene, continua 
Vidfcorine, jufqu'où m'avait conduit l'attrait 
que foi toujours eu pour vous. Je fus votre 
partit de Montrouge. L'occafion me parut 
importante , je ne voulus pas la négliger. 
J'avais, comme vous le favez , à parler au 
maître de la maifon ; mais je puis vous avouer 
qu'il n'en fut que le prétexte. Vous nous 
joignîtes, & vous vous découvrîtes à moi 
ayee une retenue qui me charma. J'aurais 
peut-être pu vous répondre avec toute l'in
génuité d'aujourd'hui ; mais heureuftment 
ces dames nous joignirent, & dans l'inftant 
mille réflexions m'accablèrent. Vous me 
vîtes peu après monter dans mon carrofle ; 
j'avais befoin d'être feule ; votre demande x 
en y montant, acheva de m'embarraffer : je 
ne lais ce que j'y répondis, je ne revins à 
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moi que quand je fus partie. Je ne vous di
rai point tout ce que je penfai, & ce que je 
me dis à moi-même. Le dirai-je ? Réfifterai-
je? Ah, Philogene î pourquoi ne m'avez-
vous pas donné des armes contre vous ï Je 
ne me trouverais pas où je fuis. 

A ces mots, pénétré de la plus vive paf-
fîon, je me jetai à fes pieds 5 & lui prenant 
une de fes belles mains, je la baifai mille fois 
& l'arrofai de mes larmes. Elle s'attendrit à 
cette adlion ; & me jetant l'autre bras au cou, 
en m'embraflant, elle me dit : c'eft de tout 
mon cœur; mais rafleyez-vous , ou vous me 
fâcherez, car je veux achever de tout vous 
dire. 

Si-tôt que je fus arrivée chez moi, je pré
textai une migraine, & me mis au lit ; j'étais 
en effet dans un état infoutenable. Ce com
bat intérieur dura toute la nuit, & finit par 
me convaincre que le cœur eft indépendant, 
& qu'il commande fouverainement. Il ne me 
reftait plus, fur votrefujet, de raifon qu'au
tant qu'il m'en fallait pour me régler fur la 
façon de me donner à vous. Cette raifon eft 
entière; & fi vous m'aimez autant que je 
veux m'en flatter, loin de la détruire , je 
fouhaite que vous defiriez qu'elle me ferve 
de guide : nous en ferons l'un & Pautre plus 
heureux. Puis-je, madame, lui répondis
se, avoir d'autre volomé que la vôtre?.. . 
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— Laiflez-moi achever : s'il eft vrai que voua 
m'aimiez , vous n'êtes plus dans l'âge de lé
gèreté , & vous voulez que cet amour dure. 
C'eft mon defir, lui dis- je.--Laiinguliere 
façon dont ce même amour s'eft formé , s'eft 
accjru & s'eft déclaré, doit nous intéreflet 
également à nous en fciire honneur ; rien de 
l'ufagé commun n'y eft entré, il faut de 
même que notre tendreife ne reflemble en 
rien à tout ce que nous voyons journelle
ment dans les liaifons ordinaires. Je nfe 
veux nulle aflîduité marquée; évitons lfc 
danger des lettres, je n'en veux recevoir qufe 
de votre main propre, ou de celle de la per-
fonneque je vous indiquerai tout-à-l'heure. 

C'eft l'eftime qui garantit de ces inquié
tudes déshonorantes que la jaloufie occa-
fionne. Sûre de vous, je veux que vous te 
foyez de moi. Je ne vous cacherai point qu'il 
m'en a coûté pour me déterminer à vous 
parler fi promptement & fi nettement; mais 
ce qui m'y a le plus engagée , c'eft la crainte 
de faire appercevoir vos vues. J'ai appré
hendé que la chimérique vanité de retarder 
l'aveu fincere que j'agréais votre déclara
tion , ne me jetât dans les inconvéniens que 
toute femme fenfée doit éviter. En voilà 
allez pour juftifier la précipitation de ma ré-
ponfe. Paflbns au refte. 

En vous donnant mon cœur fans réferve, 
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j'accompagnerai ce don de tout ce qu'il y a 
de plustendre, hors le feul point : & je m'en 
explique d'avance , c'elt ma volonté j jç ne 
peux m'imaginer qu'il foit nécefTaire, & je ne 
veux fur cela prendre d'avis que de moi-
même > & telle e(t ia reftriction dont je vous 
parlai l'autre jour : répondez-moi. 

J'accepte, lui répomlis-je, toutes vos con-r 
ditions , & mon cœur & mon clprit jufqu'à 
préfent n'ont été occupés que du bonheur 
d'être a vous& de vous plaire. Je n'ai point 
encore eu le loifir de pouffer mes idées plus 
loin y laiffez-moi, quant à préfent, jouir de 
tout mon bonheur, # ignorer qu'il putfle y 
en avoir d'autre que d* vous aimer & d'être 
aimé de vous. A ces mots, elle fe leva, & 
me dit : je n'ai pas le tems d'achever, mais 
venez demain lur les onze heures. Prétex
tez une affaire, & je vous parlerai. Elle 
permit alors à ma reconnaiflance & accorda 
à mon amour, des témoignages bien vifs & 
bien tendres > puis elle me força de me re
tirer. 

Jefortis,Ie cœur rempli de tout ce qui 
peut fe fentir de douceur, de calme & de 
joie;mais il mefutimpoilible de clorrel'œil. 
Je renouvelais mesplaifirs, en xne rappel-
lantjufqu'à la moindre fyllabe de -la char
riante converfation dont je iortààs. Quelle 
félicité.d'être aimé de Vidlorine!Non* il 
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n'en efl; pas deux dans le monde $ Philogene 
eft feul digne de la lervir. 

Je fus , comme tu peux bien juger , ponc
tuel au rendez vous, un papier à la main. 
On me dit qu'elle dormait encore: j'atten
dis pdu j à onze heures fonanntes, une de fes 
femmes demanda fi j'étais arrivé, & me fit 
entrer. Victorine était encore au lit, elle me 
fit aifeoir, & renvoya fes femmes. 

Eh bien , Philogene, que penfez -vous 
de moi? Ne fuis-je pas folle dans votre ef-
prit ? N'avcz-vous rien perdu des bons fen-
timens que vous pouviez avoir pour moi? 
Vous êtes adorable, madame, lui répon
disse , & je fuis l'homme du monde le plus 
heureux: & le plus amoureux. Elle reprit: 
faites mon bonheur, Philogene, en julti-
fiant mon choix par votre conduite envers 
moi, je Ferai le vôtre, s'il fuffit de vous bien 
aimer. Ces tendres expreffions furent fui-
vies de tout ce que Pinftant prélent pou
vait produire de fatisfndion , mais dans les 
bornes preferites... Ménageons, me dit Vic
torine, ménageons les momens, & que j'a
chève de vous dire ce que le tems ne me 
permit pas hier : cela roule fur deux ou trois 
chofes. 

Je veux que vous foyez toujours le même 
chez moi: badinez à votre ordinaire les da
mes qui y viennent i redoublez .pour elles 
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cette galanterie , je prendrai pour moi tout 
ce que vous pourrez leur dire d'obligeant & 
de vif. Puifque je fais que vous êtes lié d'a
mitié avec Antonin , je veux que vous lui 
faflïez confidence de tout... — Ah, madame ! 
quoi , vous foupçonnez déjà ma difcrétion ! 
Quelle injure me faites-vous! Vous le pre-
nez mal, me dit-elle; voici ma raifon : croyez-
vous qu'il n'ait pas remarqué comme moi, 
que vous aviez une pallion dans l'ame ? Peut-
être même que, fans me nommer , vous lui 
aves parlé de vos fouffrances pariées. Vou
lez-vous qu'il devine 'i S'il le tait, vous ne 
pourrez plus vous en plaindre , il n'elt plus 
obligé au fecret : il eft homme d'honneur, 
je veux qu'il foit inftruit, & qu'il fâche que 
c'eftparmon ordre. Je vous procure par-là 
occafion de parler de moi, vous vous con-
ferverez votre ami, votre fecret fera alfuré , 
vous me mettrez à mon aife avec lui. 
D'ailleurs , nous pouvons avoir befoin de 
lui en cas d'abfence, car je ne vcuxpoinc 
que vous vous fiiez à aucune de mes fem
mes ; je n'ai pas befoin de confidente, & je 
ne veux pas que vous en cherchiez; ce fe
rait vouloir me perdre. Adieu , allez-vous-
en. J'obéis, après avoir fait mille protefta-
tions de ma reconnaiifance & d'une fidé
lité éternelle. 

J'ai continué tous les jours de la voir, & 
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;'en ai reçu tantôt plus , tantôt moins de fa
veurs. Que Vidorine eft aimable, mon cher 
ami ! qu'elle a d'efprit ! Elle trouvait le fecret 
de me dire en pleine compagnie tout ce que 
l'amour le plus vif peut exprimer, fans que 
perfonne pût le prendre dans le véritable 
iens. On parlait un jour du bonheur d'être 
à portée de foire des grâces; elle dit : pour 
moi, je crois qu'il n'eft point de plaifir ap
prochant de celui d'obliger quelqu'un qui le 
mérite. On eft fur de s'attacher un cœur re-
connaiflant, & l'on eft payé d'avance par 
la fatisfa&ion d'avoir fait du bien à un 
digne fujet. Chacun applaudit à ce fenti-
ment ; mais je me gardai bien d'enchérir 
fur les autres , quoiqu'intérieurement je m'y 
fentifle obligé. Elle m'avoua depuis qu'elle s 
l'avait appréhendé. 

J'étais, cher ami, comme tu le vois , auflî 
heureux qu'on peut l'être ; mais il me réf. 
taie quelque chofe àdefirer. J'en voulus un 
jour tenter l'aventure ; mais je trouvai un 
férieux qui m'arrêta. Tenez vos promet-
fes, me dit-elle , ou je m'en offenferai ; ne 
me laiflez point foupçonner que tous les 
hommes fe reflemblent, parce que je pour
rais croire qu'ils n'ont tous que le même but , 
auquel cas je me ferais bien trompée : en un 
mot, j'ai mes préjugés; & ce n'eft pas le 
moyen d'avancer avec moi 3 que de rien vou-
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loir fans mon confentement. Je demandai 
pardon , & promis qu'à l'avenir je m'en 
tiendrais au feul defir , qu'il ne m'était pas 
poffible de réprimer ; mats que j'attendrais 
refpedtueufement. En effet, je tins parole. 
Tu peux juger que ce n'était pas fans peine ; 
après tout, je voulais lui plaire, & je me 
contentais d'efpérer, jouilfatftau furplus du 
comble de la félicité. Je vais te conter une 
aventure qui te paraîtra hors d'œuvre,quoi-
qu'importante au fujet, tant il eft vrai que 
Kamour tire parti de tout. 

Un foir une vieille coquette de cour, & 
qui fe prête volontiers à la plaifanterife, vint 
fouper chez Vi&orine.' La compagnie^ était 
peu nombreufe, mais bonne; la coquette 
débita mille extravagances, cela mit chacun 
en train dérailler. Après le fouper, on re
prit la converfation beaucoup plus vive
ment. Je lui demandai quel plaifîr on pou
vait avoir dans la coquetterie ? Elle s'offenfa 
du nom ; mais elle convint que rien n'était 
plus agréable à une jolie femme, que d'avoir 
plufieurs perfonnes de mérite emprefféesà 
lui plaire,*a la louer inceffamment, à applau
dir à toutes fes volontés & même à fes capri
ces. • Cela eft fort beau, lui dis-je; mais 
quelle récompenfe donne une jolie femme 
à de pareils ferviteurs, car je n'ofe leur don-
ner le nom d'amans ? — Pourquoi ? reprit-

cite 
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«lie, ce nom ne blefle point l'honneur d'un» 
femme. Vous demandez quelle eft leur ré-
compenfe? Ne font-ils pas plus que ppyés 
par le plaifir de voir & d'être écoutés ? Que 
faut-il de plus?— Vous me rebutez, lui 
dis-je \ j'avais envie de m'enrôler fous vos 
loix> mais je voudrais d'autres appointe-
mens ; car, quoi qu'on dife,une jolie femme 
ne doit jamais être avare. — E h bien , dit» 
elle , convenons de notre marché: je veux 
faire quelque chofe d'extraordinaire pour 
vous. Parlez, que voulez» vous? Ce que je 
veux, répliquai- je? je veux tout ce que 
l'on peut obtenir en amour. Ah , bon dieu ! 
quelle groiîiéreté!me dit-elle, peut-on pen* 
fer à pareille choie ! Il eil d'autres grâces à 
recevoir!Il faut chercher ce dont vous par* 
lez, chez des petites filles d'opéra. — Laiflbni 
laces pauvres filles , madame , & parlons de 
bonne foi: qu'y a-t-il donc à gagner avec 
Une jolie femme? — Hé mais! . . . vous 
m'étonnez , dit-elle d'un air ingénu ; il iem* 
ble que vous n'ayez jamais aimé. Quoi, Ife 
plailir de s'entendre dire, je vous aime , n'eft 
pas aflez ? Non , dis - je t ce n'eit pas là une 
nourntuieiolide. — Ah, mon dieu ! que vous 
êtes matériel ! que faut-il donc? Je vois bien 
que nous auions peine à convenir. 

Ce plailant marché, comme tu peux en 
juger ^ kiait rire la compagnie, & chacun la 

G 
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preffait d'en régler les conditions. L'un di-
* fait : il faut qu'il puifle vous prendre & fer
rer les* mains. Eh bien ! pafle , répondait-
elle. Un autre demanda le droit du baifer. 
Cela eft bien fort, dit-elle; mais foit en-
core. Un troifieme demanda la chifibnna-
de. — Je fuis perdue ! je fuis ruinée ! tout le 
monde me demande : accorderai - je , ma* 
dame? dit-elle à Vi&orine. Je crois que 
oui, répondit cette aimable dame en riant à 

5orge déployée. — Eh bien ! ne me deman-
iez plus rien, Philogene. Je ne puis, lui 

repliquai-je , rien rabattre de mon premier 
mot. En vérité , dit - elle, vous êtes bien 
brutal : il femblerait que c'eft une aune d'é
toffe que Ton marchande ; puifqu'ain fi eft , 
marché nul, & je reprends tout ce que Ton 
vient de m'arracher. Si nous avons à le re
nouer , il faudra que ce foit ailleurs. 

Cette converfation , qui ne pouvait pïus 
monter, fe réduifit à la moralité, & je dis : 
voilà comme il n'y a que du mal-entendu t 
dans le monde : on donne fouvent fans choix 
& fans difcrétion ce que l'on devrait ména
ger , & l'oixjefufel'effentiel à l'amour, & ce 
qui tire le^moins à confequence. Le croira 
qui voudra, mais le monde eft plein d'im-
prudens. Le monde a tort, dit notre co
quette d'un ton animé : il ne juge jamais que 
fur le* apparences > mais venons au fait ; 
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qu'eft-ce que l'amour? Un des auditeurs 
Fintenompit pour la prier de réduire la dé
finition en termes précis, car cela nous mè
nerait trop loin. -Non,dit-elle, elle fera fort 
courte , & la voici : c'eft l'envie de pofféder 
ce que l'on trouve aimable > cela eft net & 
très-clair, ce mefemble. Cela iuppofé,ileffc 
évident que, lorfque l'amour a eu ce qu'il 
demande * il n'a plus rien à fouhaiter, & 
tfès lors il va chercher parti ailleurs. Ainfi 
j'ai raifon de dire qu'il faut tenir l'amour e(i 
efpérance,& rien plus5 dès qu'il ceffe de déli
rer, il cefle d'être. Voilà, dis-je,le raifon-
nement le plus concluant que j'aie jamais 
entendu ! & il me donne la plus évidente 
convidtion que , l'amour étant un plaifir 
bien vif, il ne peut conierver ce plaifir qu'au
tant qu'il fouffre : voilà une trifte fituation ! 
— Je dis pourtant ce qui elt : voilà, pour dire 
vrai, ce que c'elt que l'amour 5 car je laifle 
aux cerveaux creux les beaux amours fi
celés & conftans ; pour moi, je n'en ai ja
mais vu que dans les livres. Sur ce pied-
là, dis-je, je veux renoncer à l'amour.J'a
vais réfolu de renouveller avec vous la pa{l 
fîon des plus illuftres paladins du tems paflé; 
mais je vois bien que, fi je\ei<> jtLer le 
rôle du bon Amadis , il faudra que je me 
pourvoie d'une autre Oriane. Vous ferex 
bien > dit-elle, car je n'y ai pas de loi. Ainfi 

G i j 
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va le monde : j'efpérais faire ici .recrue d'a
dorateurs , je vois bien qu'il faudra que je 
m'en pafle. 

Projets évanouis, aufli-tôt que formés ! 

Nous éclatâmes tous de rire à cette burlef-
que exclamation, & peu après nous nous 
retirâmes. 

Le croiras-tu, mon cher Antonin ? la folle 
& badine converfation dont je viens de te 
faire le rapport, m'attira le lendemain le 
billet que voici, & que Vidorine me donna 
elle-même. 

* Je ne reviens point de ma furprife. Quoi ! 
une infenfee mefaitappercevoirque je vais 
le grand chemin de la coquetterie .'J'en ai 
horreur ; aidez-moi à en fortir: je vous en 
ferai voir la poflibilité, mais je vous repro
cherai de ne m'en avoir pas avertie. „ 

Ce billet m'éleva jufqu'aux deux: je n'o-
fai regarder Vi&orine en face» je la cher
chai dans un miroir , & nous nous entendî
mes. Quelque téms après, elle entra dand 
un petit cabinet, & m'appella. J'y courus. 
Mon billet, me dit-elle, vous a tout dit : voici 
une petite clef qui doit ouvrir cette porte -, je 
ne fais où elle donne : tâchez de le démêler* 
Je vouslaifle. Etfur-le-champ elle me quitta. 
J'efTayai long-tems cette clef, qui était rouil-

lee : à la fin, à force d'induftrie, j'en vins à 
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k£^. Cette porte n'avaitpeut-être pas'été ou
vert^ depuis vingt ans : je la refermai par de-
horsVans favoir où je pouvais être. J'étais en 
effet darçs un de ces corridors obfcurs d'un 
château peu fréquenté : je rencontrai à fon 
extrèn&té un efcalier qui me devint très-com
mode , quoiqu'il fût très-éloigné de la porte 
d'entrée de l'appartement de Vi&orine. Je 
fentis alors le bonheur qui m'était préparé * 
il ne me reftait plus qu'à fuivre l'ordre qu'elle 
voudrait bien me donner. Je le reçus dan$ 
une maifonoùelle vint en Yifite.Etes-vouji 
inftruit de ce dont je vous ai prié de vçus in*-
former? me dit-elle. — Oui, madame, je vous 
en rendrai compte...—Je nç foupepas chez 
moi ce foir, ce fera pour demain. Tout cela 
fe dit toufhaut : j'étais feulement fort affligé 
de ce retardement. Quand elle fortit, je m'ap
prochai , elle me dit : A une heure après mi-
nuit votre clef pourra vous fervir. 

Me voici, mon cher Antonin, au moment 
le plus fortuné de ma vie, qui termine fi par
faitement mes peines paffées, & qui m'ou
vre pour l'avenir une carrière femée de 
fleurs, puifqiïe jepoflede fans réferve ce qu'il 
y a au monde déplus aimable , de plus réf. 
pedable, de plus îpirituel \ j'arrivai fans em
barras par le nouveau chemin. J'entrai, je 
trouvai une bougie allumée, & l'autre porte 
fermée : j'attendis peu 5 elle-même Vint ou-

G ii) ' 
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vrir, meconduifitdàns fa chambre, fe £T;S 
au'lit, & m'ordonna de refter à fon chê /et » 
parce qu'elle voulait achever de me parier» 
pendant qu'il lui refiait'encore un peu de 
droit fur moi. Je m'offenfartle fon ^xpref-
fion.-Qj.ioi , madame! croyez-vous jamais 
perdre votre autorité par vos faveurs? Ah1! 
fi vous pouviez le penfer, je vous le jure , 

5"^renoncerais au bonheur qui m'eft préparé, 
e ne veux, aimable Vi&orine, oui, je ne 

veux vivre que par vous & pour vous : je n'ai 
defïri cette dernière grâce que pour me voir 
indiffolublement lié à vous pour le refte de 
ma vie. C'en eft aflez, Philogene, me dit-
elle; je vois que je ne me fuis point méprife 
dans tout ce que j'ai penfé de vous, je recon
nais la fincérité de vos fentimens par vos 
oifresde retenue : n'en parlons plus. Je vous 
crois trop généreux pour croire que vous 
puUlîcz vous prévaloir contre moi, des 
chofes que vous appeliez faveurs & que vous 
defirez. Je ne crois pas non plus que vous 
vouliez jamais interpréter peu avantageufe-
ment pour moi, tout ce que j'ai fait pour vous. 
J'avoue mon faible : je voulais éloigner le fa
tal moment où nous nous trouvons , par les 
mêmes raifons de notre écervelée d'hier; 
mais j'ai fenti que c'était oiFenfer un homme 
comme vous, quedefoupçonner qu'il peu-
l^tauiïî baffement que ces jeunes étourdis, 

http://fion.-Qj.ioi


J U I L L E T J77f- ÎOJ 

qui croient pratiquer l'amour, & ne fuivent 
que la débauche. Je fens parfaitement que 
les cœurs que la raifon unit, doivent avoir 
d'autres principes. Je n'ai jamais connu cette 
déîicieufetendrefle, & je ne Paurais jamais x 
connue fans vous : elle me paraiflait pleine 
de défagrémens , & cependant je m'y livre de 
tout mon cœur. Puifle notre union durer 
autant que nous-mêmes! C'eft l'unique fou-
hait de bonheur qui me refte à faire. „ 

A ces mots , je me jetai à fes genoux, & je 
lui réitérai mille fois les fermens de la fidélité 
la plus parfaite. Ne me demandez plus rien, 
mon cher ami ; l'amour ferma les rideaux, 
& nous remplit de tous fes feux. Viâorine 
m'avoua depuis qu'elle ne les avait jamais 
connus, pas même en idée. 

IV. Lettre à M. BERTRAND , profejjeur de 
belles-lettres , À Neuchatel. 

PERMETTEZ-MOI une courte préface, mon-
fieur. Les préfaces font fi fort à la mode ! Je • 
fais que la lettre que je vous envoie , efid'un 
très-mauvais ftyle épiftolaire ; car j'ai lu ma
dame de Sévigné: mais c'était mon tonde 
converfation, & chacun a le fien ; " le mien 
était donc déteftable ! „ Soit ! je ne l'ai plus ; 
d'ailleurs il m'était naturel.. Dirai -je tout? 
je le regrette : l'enthoufiafme qui le produi
rait embelliflait tout autour de moi 5 mon 

G iv 
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cœur vivait davantage : je crois que j'étais 
plus heureux, quoique moins tranquille & 
peut-être même moins content. Paflez-moi, 
s'il.vous plaie 9 cette tournure énigmatique; 
j'en ai befoin... Mais avais je befoin de faire 
imprimer cette lettre i'Oui, monfieur, parce 
que , fans être neuve , ehe me paraît pouvoir 
être utile; parce que des perfonnes, dont 
j'aime les intentions louables , dont je ref-
pe&e les defirs , Pont cru comme moi. Si 
quelqu'un peut réfifter à de tels motifs , qu'il 
me blâme, & je faurai m'en honorer. Pour 
vous, monfieur, j'efpere qu'ils vous feront 
approuver le courage avec lequel je viens 
placer dans votre journal une lettre familiè
rement écrite à un de mes amis, qui avait le 
malheur de douter de fa religion, & d'en dou
ter avec inquiétude, ce qui eft bien naturel 
à un honnête homme. Il me fit part de Tes ob-
jeétions-, la lettre que je vais tranferire, fut 
ma réponfe : elle produifit fon eiîet , & je fus 
heureux d'avoir été utile à mon ami... Il eft 
vrai qu'il avait une ame droite & réfléchie 
faute, un jugement folide & ferme, un cœur 
naturel & fenfible. Je l'adrefle à tous ceux 
qui lui reflemblent; bien fur qu'il ne me 
faura pas mauvais gré de rendre publique 
iine lettre dont j'ai retranché tout ce que 
j'ai cru pouvoir le faire reconnaître, &,dont 
fauteur a diverfes raifbns. de fouhaiter lui-
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ûiêmc de ne point être connu de ceux qui la 
liront ; car je ne l'aurais certainement pas 
publiée, fi je ne m'en fefàis une forte de 
devoir. 

IJ feptembre 1771. 
Il me femblaitque depuis uii tems infini 

je vous devais une réponfe: pourquoi? c'eft 
que depuis votre lettre reçue, le delir de vous 
répondre fe prélentant chaque jour très-fou-
vent & très-vivement à mon efprit, m'a fait 
croire le tems beaucoup plus long qu'il ne 
l'était en effet. Ce qui m'a empêché de me 
fatisfaire plutôt, c'eltune vagabonderie éter
nel le d'ici à notre métairie & de notre mé
tairie ici, des promenades , des courfes , des 
vifites, & autres ditlradlions , qui, me cou
pant mon tems par petits morceaux « fufpen-
dent tous mes projets de travail, en m'ôtant 
le defir de les exécuter à ma fantaifie j c'eft 
un difeours de morale que j'ai compofé, tant 
philofophique & tant plein de belles & bon
nes chofes qu'on veut, mais que je n'ai 
pourtant pas le bonheur de trouvera mon 
gré, parce qu'il me parait un peu forcement 
beau ( * ) > c'efl: quelquefois une forte de lan-

( * ) Une petite remarque en pafTant ne fera pas 
dépincée à ce fujet dans un journal de littérature. 
N'eft-ce point ici le grand défaut de prefque tous 
nos meilleurs ouvrages modernes ? lis font beaux 
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gueur pénible, dont plût à Dieu vous avoir 
toujours préfervé ! c'eft , tantôt la pluie , qui 
engourdit triftement tout mon être ; tantôt 
le (oleil, dont les rayons m'attirent auflî ef
ficacement que la foule innombrable de pe
tits infectes qui s'agitent gaîment dans fa 
lumière, & femblent ne vivre que de fes re
gards. J'aurais pu me difpenferde'vous allé
guer toutes ces exeufes (*) s je le vois à la date 
de votre dernière lettre ; mais c'eft à moi que 
je mejuftiBe, &je m'apperçois que je vous 
écris mes foliloques. Pardonnez : c'était pour 
fervir de tranfition (**)à une autre exeufe, 
qui a droit de fe recommander à votre ré
fans doute , ils font bons & philofophiques ; qui le 
nie ? Mais font-ils aflez naturels ? Non pas à mon 
gré. Audi leur ledture eft-elle fatigante ; aufli les 
plus eftimables ne peuvent-ils guère fe relire. Ce 
n'était pas ainfi qu'écrivaient les anciens , ni La 
Fontaine, ni Racine, ni Fénelorts ee n'eft pas 
ainfi qu'ont écrit Voltaire , Rouffeau, Buffon. Nil 
abj'que natura. 

(*) Et auledleur? au lecteur, qui n'eft pas 
mon ami, & s'embarraffe fort peu de moi ? qu'a-N 
il à faire de tout cela ? Rien, je le fais ; mais une 
lettre eft une lettre, & non pas un ouvrage en 
forme. 

( ** ) Il faut favoir ici une chofe fort peu inté-
reffante : c'eft que mon ami me reprochait l'amour 
& l'ufage exceffif des tranfitions dans tout ce que 
j'écrivais. 
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tfexion. Vous m'invitez avec une confiance 
flatteufe à raffermir votre croyance chance
lante... Avez-vous donc penfé combien il eft 

•difficile de diiputer (̂  paifibiement, s'entend, 
& entre nous, cela va fans dire :des amis 
difputent-iis autrement?) lor!qu'oneltà:t7 
ou 50 lieues l'un de l'autre'; On s'entend trop 
lentement ; on lâche dans les longs inter
valles deiilence le fil du rationnement, que 
l'on avait d'abord faili avec force 5 & le dé
faut de continuités allanguit (*) nécelfaire-
ment toutes les idées. Il faudrait, pour y fup-
pléer, lescreufer, fes idées, les munir con
tre toute objedion > approfondir la matière 
avant que de la travailler ; il faudrait en vé
rité faire une differtation : chofe très embar-
raflante & pénible. Cependant-, mon bon 
ami # j'aime trop ik ma religion & votre bon
heur, pour ne pas fouhairer bien'jortde con
tribuer, s'il m'était poffible ? à vous raffer
mir folidement; jevou? eftirae & vous aime 
trop pour ne pas au moins l'effayer : j'y ferai 
tout mon poffible. Laiflbns la pour cette fois 
littérature, morale & autres matières à epui-
fer enleur tems. Je parlerai de moi quelques 
autres fois : j'en parlerai celle - ci même. . . 

(* ) Je voudrais favoir pourquoi on ne renou
velle pas ce vieux mot, Ample, noble , exprcffif » 
harmonieux , qui eft tout-à-fait dans l'analogie de 
îa langue , & dont il me femble qu'on a befoin. 
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Eh! comment l'éviter, à moins que Ton ne 
parle de chofes qui nous font indifférentes 
& tout-à-fait étrangères? ( * ) Mais fij'en 

( * ) Il me paraît que cela eft ainfi , & ne fau-
raitmême être autrement. J'ai fouvent ri des en-
tortillages & des miférables déguifemens de ces 
gens fi polis & (ï modeftes , qui ne veulent jamais 
paraître parler d'eux-mêmes ; ils ont beau faire -, 
malgré tous leurs efforts , le moi perce par-tout ; 
ce n'eft toujours que d'eux-mêmes qu'ils parlent. 
La belle politeOe que celle qui nous rend né-
cefTairement hypocrites dans nos difcours ! J'aime-
rais mieux l'amour - propre franc & déclaré de 
Montaigne ; il eft plus confciencieux. La conver-
fation , les écrits d'un homme ne deviennent inté-
reflans pour les autres , que lorfque fon moi, fi je 
puis m'exprimer ainfi , s'étend , s'élargit , lui de-
vient commun avec eux ; mais jamais on ne parle 
avec intérêt, avec chaleur , avec fentiment, fans 
parler de foi, de fes penfées, de fes paflions, de fes 
plaifirs, de fes malheurs. Je me rappelle à ce pro
pos que Plutarque, contre l'opinion affez générale 
de ceux qui fe mêlent aujourd'hui déjuger, met 
quelque part le parler de foi au nombre des plus 
grands refforts de l'éloquence. A-t-iî tort? je ne 
le crois pas : car d'où viendrait fans cela le grand 
intérêt que nous prenons tous aux ouvrages dra
matiques? On fentbien que ce n'eft pa.s faute de 
matière que je finis cette remarque ; elle donne
rait peut-être à un philofophe matière à réflexion ; 
mais nous ne devons pas efpérer d'avoir beaucoup 
de ledleurs philofophes. 
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parle aujourd'hui, cène fera du moins que 
par rapport à vous. 

Soutirez que je commence par vous plain
dre ; j'en ai le trifte droit : j'ai fenti combien 
eft ennuyeufement inlupportable le très-
lourd fardeau de l'incertitude \ je connais 
cette inquiète & fombre méditation, qui 
femble , parfon inutile & pénible agitation, 
épaiiïîr encore les ténèbres où nous nous 
égarons languifTammem.De tous les délàgré-
mens dont fourmille notre vie , je ne fâche 
que PenHui qui foit pire que les tou-rmens 
de l'anxiété. 

En lifant votre dernière lettre % furpris, 
étonné, ftupéfait, je m'affligeais fincéremenc 
de voir qu'avec les meilleures intentions du 
monde , avec un jugement droit, avec un 
efprit folide, mon ami, &, pour tout dire, 
celui des êtres à moi connus que j'en aurais 
le moins foupqouné , fût confumé par des 
doutes funeftes fur la chofe la plus impor
tante à l'homme , du moins à l'homme ver
tueux. Ainfi par-tout, jufques dans la reli
gion même du Fils de Dieu , il faut qu'une 
ombre douteufe fe mêlant triftement à la lu
mière, nous rappelle fans cefle les bornes 
étroites fixées parla main du Créateur à no
tre faible, mais téméraire & entreprenante 
rrcifon ! Que dire ? Lui, mon vertueux ami! 
nié demandais-je avec étonnement, etUil 
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bien poffible ? Vos doutes devenaient un* 
objedlion prefqu'infoluble pour mon cœur 
contre Pévideflge de la révélation. Souvent 
je m'étais ftrff^e ceux qui m'ont défolé à 
mon orgueil ( * ) , à unefecrete corruption» 
vaine & timide erreur, née de la do^oureufe 
incertitude qui me minait ! Je vois mainte
nant que l'aveugle préjugé, l'ignorance & 
le manque de ratfon foutiennent feuls avec 
une fotte fierté ( ** ) le trône de cette foi 

( * ) Je crois que nos moraliftes chrétiens ont 
beaucoup trop, & beaucoup trop vaguement , & 
très-inutilement déclamé contre l'orgueil. C'eft 
une maladie cachée , imperceptible à ceux qui en 
font atteints , dont on s'accufe réciproquement 
dans le monde avec trop de légèreté. Il fallait en 
déterminer la nature, en indiquer les fymptomes t 
en diftinguer les genres , en enfeigner les remè
des ; je ne crois pas qu'on Tait fait. J'aurais , ce^ 
me femble , beaucoup de chpfes à dire fur ce fu-
jet : tant il eft vrai que , malgré le nombre de nos 
ouvrages de morale , cette belle & unique feience 
eft encore un pays plein de terres défertes. 

( ** ) On me blâmera de tenir ce langage . . & 
qui ? des gens qui peut-être penfent comme moi. 
Pour moi, je le tiens fans fcrupule ; ce qui eft vrai 
n'eft jamais nuifible qu'aux efprits mal faits. Re
ligion fainte & refpecïable ! amie de mon cœur & 
de ma raifon ! confolation de ma vie ! je ne pu:£ 
t'offenfer & te nuire , je ne puis feandalifer t» * 
vrais difciples , en difantla vérité. 
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jamais ébranlée qui paraît animer quelques 
chrétiens , & que, dans ce fiecle du raifon-
nement, que nos fophiftes ofent appellera 
hautement le fiecle de la philofophie , il faut 
qu'un être penfant & impartial marche avec 
confiance au travers des doutes & de diffi
cultés fans nombre pour parvenir à croire 
enfin fermement. Du moins ne nous laflbns 
pas dans nos recherches & dans notre long 
tâtonnement, où fouvent l'objet réel que 
nous croyons faifir eft un fantôme qui 
nous échappe , & l'appui 'dont nous croyons 
nous fervir pour faire un pas, s'évanouit & 
vient tout-à-coup à nous manquer. Ne pre
nons le parti, même de douter , qu'après un 
examen bien févere qui nous autorife à dou
ter tranquillement (*) : une éternité de per
fectionnement proportionnel à la perfection 
aduelle de l'ame en quittant le corps , mérite 
fans doute que nous faflions tous nos efforts 
pour arriver à cet inftant fatal avec un en
tendement exempt de ces doutes importuns 
qui ne pourraient , je crois , qu'influer 
enfin plus ou moins fur la volonté ( ** ) . 
« — ^ — • • ' i JI " ' " * iw 

( * ) Je prie ceux qui doutent à la légère , dont 
le nombre eft très-grand aujourd'hui, de vouloir 
bien pefer cette réflexion ; mais à mon tour je 
doute qu'ils daignent le faire : je fouhaite de me 
tromper. 

( ** ) A-t-on fait aflez d'ufage en morale, ea 

\ 
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IsTe nous dépouillons pas, s'il nous efl* per
mis par nos efprits forts, de ce préjugé du 
cœur, qui eft pour iechriftianifmejcraignons 
de trouver faude une religion qui rend l'hom
me meilleur & plus heureux ; mais auflî que' 
les théologiens nous permettent de ne pas 
nous reprocher comme un crime des doutes 

foit-on afîez dans la pratique de ce principe fi 
clair que je propofe en paffant ? Si l'ame eft toute 
immortelle!, fi fa volonté eft intimement liée avec 
fon entendement, fi la perfedtion de l'entende, 
nient eft une partie eflentielle du bonheur; n'eft-il 
pas évident que celui qui fe trompe, au moins fur 
les points importans de la religion & de la morale, 
quelqu'innocente que puiffe être la caufe de fon 
erreur , on fera moins heureux par une fuite na
turelle & néceflaire de cette erreur ? Que veulent; 
donc dire les incrédules ? " Si nous nous trom
pons de bonne foi, Dieu eft trop bon pour punir 
une erreur involontaire. „ Ce n'eft pas là la que£ 
tion. Dieu eft trop bon pour punir, je le veux , 
aufli ne punira-t-ii pas : mais il eft trop fage pour 
troubler Tordre établi ; & s'ils fe trompent „ ne 
voient-ils pas qu-'il faudrait que Dieu troublât cet 
ordre potrr 1er rendre «auiïi heureux qu'ils Fau
taient été par la vérité? Les égaremens de l'ef-
prit font donc plus dangereux qu'on ne penfe , &, 
pour n'être pas un crime, une opinion erronée 
peut n'en être pas moins un obftacle au bonheur. 
Les fruits de l'erreur feraient-ils les mêmes que 
ceux de la vérité ? 

malheureufement 
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•malheureufement prefqu'inévitables aujour
d'hui ; & fi nous entreprenons de les déra
ciner , que ce Toit fans mauvaife humeur 
contre famé réfléchiflante qui les produite*). 

( * ) Qu'on me paiTe encore une remarque , ce 
fera la dernière. On me pardonnera d'obferver 
que la plupart des défenfeurs de la religion ont 
traita bien durement les incrédules. Us femblent 
avoir fuppofé qu'on ne peut l'être que par corrup
tion ou;par orgueil. À quoi bon cette afîertion ? La 
vérité qui vient de Dieu n'a pas befoin d'être ainfi 
défendue. Convenons , fans crainte de lui nuire , 
que l'incrédule peut avoir le cœur honnête & 
droit; ajoutons feulement qu'ila l'efprit gâté , que 
la fimplicitédel'ame lui manque; ajoutons que Fin. 
crédule vertueux eft bien éloigné, de faire parade 
de fon incrédulité , qu'ilVen tait, qu'il n'en a pas 
l'odieux & ridicule fanatifme, qu'au contraire il 
ferait fâché de la communiquer , qu'il ne le per« 
mettra jamais des railleries ofFenfantes , un ton de 
mépris fur un objet auffi férieux. Quiconque eft 
autrement incrédule , honore la religion de Jéfus-
Chrift par fon incrédulité ; oublions-le; n'en par
lons pas même : en vaut-il la peine ? Mais , lorf-
qu'on s'adrefTe à l'incrédule, tel que je viens de 
le dépeindre , le feul qu'on puifle efpérer de ra
mener , pourquoi de la mauvaife humeur ? pour$ 
quoi le confondre avec les autres incrédules ? Le 
ton le plus propre à le ramener , &. en même tems 
le plus jufle , le plus naturel au cœur humain , le 
plus conforme aux règles de la morale & à l'ef-

H 
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Il vous femble voir un mur tiflu de fon
ces, hérifle d'épines s régner tout autour de 
la révélation ; mais c'eft peut-être que vous ne 
favez pas trouver Tentrée.Vous me faites des 
obje&ions plus dialectiques que folides, 
auxquelles je ne fais trop comment répon
dre : elles n'ont plus de prife fur moi i je 
pourrais répondre fimplement à un argu
ment fubtil qui ne m'a point frappé, & ma 
réponfe à fon tour ne ferait fans doute au
cune impreflïon fur un homme frappé de 
l'argument que je voudrais réfuter. 

Que vais-je faire cependant? vous pro-
pofer des raifonnemens ? Ceux qui m'ont 
convaincu ne produiront peut-être aucun 
effet fur vous. Eh .'d'ailleurs, comment vous 
vaincre avec ces armes, où vous êtes plus ha
bile & plus exercé que moi ? Je ne pourrais 
que vous redire faftidieufement & d'un air 
bêtement triomphant ce que vous vous ferez 
déjà dit inutilement à vous-même. Eh bien , 
effayons d'un autre remède. Nous avons 
dans le cœur plus d'analogie que dans l'efprit; 

• • 

prit du chrhtianifme, n'eft-ce pas celui de l'eftime, 
de Pintérêt & d'une compaflion qui n'a rien d'hu
miliant pour celui qui en eft l'objet? Cette clarté 
cft peu nombreufe, dira-t-on. Je l'ignore : mais 
encore une fois , faut-il parler aux autres ? faut-il 
même parler d'eux ? Je ne les compte pas. Hume-
rus Junti 
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Ferons à mon ami l'hiftoire de mon cœur, les 
railonnemens de mon cœur. Je vous ferai 
un narré ,* vous y prendrez ce que vous y 
trouverez de bon s VOUS le lirez fans dégoût; 
un cœur ami du vrai ne verra point fans in
térêt comment un cœur femblable à lui agit 
& fe détermina dans la fituation où il fe 
trouve, comme une belle perfonne ne verra 
point fans plaifirun miroir qui lui repréfente 
fidèlement fon image. 

C'eft donc un malade que vous demandez 
pour médecin, mais un malade radicalement 
guéri, qui vous indiquera fa recette avec ef. 
fufion de cœur. Si je n'ai pas le bonheur de 
dir« : cc Mes maux aux malheureux m'ont 
rendu fecourable > „ je puis dire au moins 
avec vérité qu'ils m'ont appris à les parta
ger, à defirer fortement de les foulager. L'ef-
time que j'ai pour vous, le gré que je fais à 
votre amitié d'ofer être trifte & s'affliger 
librement avec moi ( ce qui me convainc 
infiniment mieux que tout l'enjouement dp 
monde , que vous ayezpour moi une eftime 
affe&ueufe ) ; tout cela réuni m'infpire pour 
vous toute la forte de compaflion tendre que 
vous pouvez avoir pour vous-même. Excufez 
la longueur de ce préambule : je fens qu'a
vant d'offrir des alimens à celui qui a faim, 
c'eft être fortfot que de le haranguer ; maïs 
cc qu'il y a ici de fuperflu pour la raifon, le 

• H i) 
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cœur pénétré le didait -y comment retenir 
ma plume? Peut-être le remède atrivera-t-
îl heureufcment trop tard ; peut-être aurez-
vous déjà trouvé par vous-même Fiflue qui 
conduit de vos doutes à la vérité. Je Tais par 
expérience, qu'une fermentation inquiète 
peut aboutir à affermir enfin notre foi d'une 
manière inébranlable, & donner à notre 
croyance une folidité que nous n'efpérions 
plps : ainfi , paffez-moi cette comparaifon , 
àihfi lafle de fesbalancemens , l'aiguille ai-
mantée fe fixe au nord , & garde enfuite 
cette poûtion qui lui eft naturelle. 

Vos ledteurs voudront bien auiîi, monfieur, 
Vefpere , me pardonner ce long préambule 
d'une amitié un peu babillarde. Je crois que 
la fuite de cette lettre, que je vous enverrai 
pour le journal prochain , les intéreffera da
vantage ; & je finis par fouhaiter encore que > 
félon mes vues, elle puiffe être utile à quel
ques-uns d'entr'eux. 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

! • Onjlantinople. Il eft décidé que la Porte 
cède à la maifon d'Autriche les diftridtsde 
hi Moldavie qui avaient été occupés par les 
troupes de cette dernière puiflànce. Cen'eft, 
k ce qu'on aflure, qu'un terrein peu étendu, 
& duquel les Turcs ne pouvaient tirer que 
peu d'avantage en aucun tems. 

Le cheik Daher ayant, malgré la vidtoire 
s qu'il avait remportée fur l'armée des Egyp
tiens , offert à la Porte de payer les fept an
nées arriérées du tribut qu'il doit pour les 
états dont il eft en pofleflion, il a obtenu 
une amniftiegénérale, dont l'aéle a été ap
porté à Seyde par un capigi bachi. Ainfil'on, 
avait lieu d'efpeier que la paix renaîtrait 
enfin dans ces malheureufes contrées, dé-

- chirées depuis fi long-tems par des troubles 
inteftins. Mais, quoique cet officier ait in
formé Mehemet-Aboudaab.de l'objet de fa 
million & de la volonté du grand-feigneur, 

H iij 

http://Mehemet-Aboudaab.de
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en l'invitant à ne plus regarder le chetlc % 

comme fon ennemi \ ce gouverneur de l'E
gypte n'en perfifte pas moins dans le defl \ 
fein de continuer la guerre contre ce der
nier , dont il a déclaré avoir juré la perte i & 
il s'eft avancé à la tète d'une armée confidé-
irablcjufqu'àla ville de Gaza, dont il s'eftem-
paré, tandis que le cheik fe prépare à arrêter, 
s'il le peut, les progrès de fon ennemi. 

Les grecs & les arméniens ont célébré la 
pâquc dans cette capitale avec une liberté 
& une tranquillité dont ils ne jouiffaientpas 
auparavant, le grand-feigneur ayantadonnç 
ordre à toutes les gardes de la ville de veil
ler à leur fureté & d'empêcher qu'ils ne fuf. 
fent troublés dans la célébration de cette 
fête religieufe. 

Un événement dont on a lieu de craindre 
les fuites, eft la dépofition de Sahib-Guerai, 
que les Rufles avaient fait élire chan de Cri-
mée, & qui, par une révolution générale arri
vée dans la prefqu'isie , s'eft vu contraint de 
l'abandonner & defe réfugier dans le voifi-
nage de cette capitale, d'où il a fait favoir fon 
arrivée au grand - feigneur. Il l'a informé en 
même tems que fa difgrace a pour caufe le mé
contentement de fes fujets irrités de la cef-
iion faite aux Rufles de trois places fortes , 
& que Dawlet-Guerai qui a été élu à fa place, 
fedifpofe à envoyer à la Porte uneambaffade 
folemnelle. On prévoit que la Rufïïe exigera 
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peut-être que Ton protégé foit rétabli dans fa 
dignité , ce qui ne pourra s'opérer que par 
la voie des armes. 

Onéctit de Baflora qu'une armée formi
dable de Perfans , commandée par Saddik-
Kan , s'avance pour faire le fiege de cette 
place , & que tout y eft dans la plus grand© 
conlternation. 

R V S S I E. 
Mofcou. Le prince Repnin eft enfin parti 

pour fon ambaflade auprès de la Porte 5 il fe 
rendra d'abord à Kiovie, & de là à Choc-* 
zim, où il rencontrera AbduUKerim , am-
bafladeur du grand -feigneur, & il conti
nuera fon voyage pour Conftantinople. 

Uiifriche négociant rufle ayant deftiné 
un capital confidérable pour établir une 
branche de commerce fur la Mer-Noire, 
& fupplié l'impératrice de vouloir encou
rager cette entreprife, S. M. Imp. a ordoné 
qu'on lui fournît gratuitement tous les bâ-
timens néceffaires. Elle a déclaré de plus 
qu'elle bonifierait toutes les pertes que ce 
négociant pourrait faire dans ce commerce, 
& que les avantages qui en reviendraient, 
feraient tous à fon profit. 

Comme rien de tout ce qui fe rapporte au 
bien public n'échappe à l'attention bienfe-
fante de cette fouveraine , elle vient de pu
blier des loix fomptuaires concernant les 

H iv 
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* Garrofles & autres voitures dont fe fervent 
les particuliers, afin de remédier aux abus 
qui s'étaient introduits à cet égard. Elle a 
auflï exempté de la moitié des impôts & pour 
trois années conlécutives les habitans des 
provinces acquifes dans la Pologne. De nou
veaux bàtimensont été ajoutés au collège de -
Polocz dans la Rulîîe - Blanche, lequel elt 
gouverné par des jéfuites ; & Ton établira 
à Duinebourg un noviciat de cette fociété. 

S U E D E . 
Stockholm. Le procès des membres déjà 

cour de jullice de Jonkioping , dont o.iï a 
parlé, & qui eftrefté pendant quelque tems 
fur le bureau, vient d'être jugé. Quatre 
d'efiitr'eux ont été privés de leurs envois , 
& les autres font fufpendus de leurs fonc
tions pour quelque tems. 
* La cour a reçu avis que le roi était heu-

reufement arrivé à Abo , d'où S. M. s'elt 
rendue àHellîngfors- Ccft le duc d'Oltro-
gothie qui, félon les conftitutions du royau
me, exerce les fondions de gouverneur de 
cette capitale , depuis que le monarque a 
pafle la mer , & la reine mère donne au
dience aux ambafladeurs. 

La défeofe de diftiller de Teau-de-vie a 
été révoquée avant le départ du roi; mais 
S. M. s'eft réfervé le pouvoir d'affermer le 
privilège exclufif de cette diftillation , & de 

/ 
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régler la quantité que Ton pourra en faire 
chaque année. Le premier bail a été faitpro-
vifionnellement pour quinze ans, & il ne 
fera pas permis d'en diftiller plus de 300.000 
tonnes par an , lefquelles leront réparties 
dans le royaume proportionnellement à la 
population des villes & des provinces. On 
a mis en même tems un impôt.fur chaque 
tonne. 

Le gouvernement continue à donner la 
plus grande attention à tout ce qui peut con
cerner la marine militaire. Depuis la révo
lution , la flotte a été augmentée de fept vaif. 
féaux de ligne, Tous les abus relatifs à cet 
important objet ont été corrigés , de fages 
réglemens en préviennent le retour, toutes 
les dépenfes néceflaires fe font avec écono
mie. On a Formé de bons magafins ; des bois 
de conftruclion , tirés de la Poméranie Sué-
doife, remplacent ceux que l'on fefait venir 
à grands frais de l'étranger. Enfin on a ré
paré les galères dont on fe ferc avec avan
tage fur la Baltique, & l'on a créé un corps 
de mariniers pour ce fujet. 

DAN N E M ARC. 
Coppenhague. Le roi d'Angleterre ayant 

fait notifier à la cour la mort de la reine fa 
fœur, a ordonné de prendre le deuil pour 
quatre femaines. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le général comte de Romanzow 
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cft parti pour Mofcou & emmené avec lui 
tous fes équipages. Les ?o,ooo RufTes quijref. 
tent en Pologne font répartis en Lithuanie, 
dans la Volhynie & dans d'autres provinces 
voifines. Leurs commandans ont ordre de 
fe conformer à tout ce qui fera prefcrit pat 
le baron de Stakelberg , mintftre de Ruflie. 
Il n'y a pas d'apparence que ces troupes éva
cuent de quelque tems le royaume, puif-
qu'elles achètent des provifions & forment 
des magafins. 

Loriquele confeil permanent a été infor
mé de î'injon&ton faite aux habitons de di
vers diftri&s en-deça de la Netze d'aller prê
ter ferment à S. M. le roi de Pruffe , il a fait 
remettre par le grand-chancelier de la cou
ronne au minrttre de ce monarque une note 
dans laquelle on réclame la claufe du traité 
de partage , portant, qu'au cas que les com-
miflaires refpe&ifs ne puiifent pas s'accorder 
entr'eux au fujet des limites, la médiation 
des deux autres cours ferait invoquée & em
ployée pour réfoudre les difficultés qui fe 
feraient élevées à ce fujet. Une autre note 
uniforme & relative au même but a été éga
lement remife aux miniftres des deux cours 
impériales , pour les requérir, d'informer 
les puiiTances de cet incident & d'inter
venir en vertu de leur miniftere, à l'effet 
d'obtenir de S. M. Pruflîenne que l'exécu-
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tion de fon ordonnance foie inceflamment 
arrêtée. Cependant, malgré ces réclama-
tions , la cérémonie de la prédation du fer* 
ment s'eft faite au jour marqué, fans oppofi-
tion de la part des habitans, qui n'en ont 
marqué aucun mécontentement. 

Le confeil permanent continue fes afTem-
folées deux fois par femaine. Le roi y affifte 
régulièrement. On s'y occupe de l'adminil-
tration intérieure & de la levée des impôts. 
Celui qu'on a établi fur les cheminées, ren
contre des difficultés dans quelques provin
ces , qui n'ayant point eu de députés dans la 
dernière dicte,prétendent n'être pas obligées 
de fe foumettre à fes décidons. La douane 
générale eft établie, les droits qu'on exige 
font doubles des anciens ,& l'on n'a aucun 
égard aux privilèges de la noblefle. Quatre 
nonces ont dépofé au grod de cette capitale 
& publié un manifefte dans lequel ils protef-
tent contre les procédés de la dernière diète 
& de la délégation. Le comte Branicki, grand-
général de la couronne doit fe rendre à Mof-
cou, pour des affaires que l'on croit de 
la plus grande importance. L'impératrice-
reine fait lever quatre régimens de hulans 
dans fes provinces polonaifes, & a donné 
ordre d'y former des magafins. Le roi de 
Pruflea pafle en revue fes troupes qui for
maient le carap de Graudentz. S. M. a ac-
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cordé f 0,000 écus pour contribuer à la répa
ration des dommages caufés par l'incendie 
de Konigsberg, & 8000 pour ceux que les 

• glaces de la Viftule ont occafionnés. 
S U I S S E . 

Frauenfeld. Le 19 juillet, deux exprès ar
rivés ici, l'un de Baie & l'autre de Schaff-
houfe, ont annoncé à S. E. Heydegger, bour-
guemaitrede Zuric, & a&uellement député 
à la diète, la prochaine arrivée de M. le pré-
lident de Vergenrifes, en qualité de minif-
tre plénipotentiaire de la cour de France. 
On croit que S. E. ne reftera ici que deux ou 
trois jours, & ira enfuite à Zuric remettre 
fes lettres decréance. Quelques avis particu
liers portent que ce miniftre fe rendra à So-
leure, après avoir pafle par les cantons dé
mocratiques , de même que par Lucer ne & 
Berne. 

Voici les noms des feigneurs députés des 
cantons & états unis, quiontailiftéàla diète 
de la préfente année: 

Zuric. S. E. M. Jean-Conrard Heydegger, 
bourguemaître. M. • Jean - Heinrich O t t , 
membre du confeil & llathalter. 

Berne. S. E. M. Fridrich Sinner, avoyer. 
M. Jean-Rodolph Manuel, banneret. 

Lucerne. M. François-Xavery Pfyffer , de 
Heydegg, du confeil & hôpitalier. M. Jean-
Baptifte PfyfFcr de AttishoiFen, du conieil 
& ancien baillif du Rheiuthal. 
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Ury. M. Charles-François Muller, lan
damman. M. Jofeph-Etienne Jauch , ancien 
landamman & ancien baillif de Frauenfeid. 

Schweitz. M. le général Nazary , baron de 
Reding , de Bibergg , landamman. M. le co
lonel AloyziusWaber, ancien landamman 
& banneret. 

Underwalden haut & bas. M. Stanislas-
Aloyzius Chriften, landamman. M. Fran-
çois-Jofeph Hulz , du confeil & ancien lan
damman. 

Zug. M. Charles-Gafpar-Nicolas Kollin , 
ftaabfuhrer. M. le chevalier Jofeph-Antoine 
Henry , ancien landamman. 

Glaris. M. Balthafar-Jofeph Haufer , lan
damman. M. Jean-Gafpar Schindler, ftathal-
ter du/pays. 

Ëâle. S. E. M. Jean Debary, bourguemaî-
tre. M. Fredric Mynch, du confeil intérieur. 

Fribourg. S. E. M. François - Romain 
Ycrro, avoyer. M.François J. N. de Forei, 
de Midde, membre du petit confeil. 

Soleure. S. E. M. Jofeph-Charles-Etienne 
Glutz , avoyer. M. Louis-Joleph-Benedid 
Urs Duggener , banneret. 

Schafthaufen. S.E.M. François-Anfelme 
DeMeyenbourg, bourguemaître. M. Jean-
François Keller , ftathalter. 

Appentzel. M. Antoine - Jofeph Sutter • 
landamman du confeil intérieur. M. Gebard 
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Zuricher , landamman du confeil extérieur. 

Abbe de S. Gai M. le chevalier François 
J. Muller, conseiller & gouverneur du pays. 

Ville de S. Gai. L. E.M. Henry Schlumpf, 
bourguemaître. 

Lucerne. S. E. M. François-Nicolas-Leonce 
Balthafar, feigneur de Sempach, ancien 
avoyer & bann'eret de la ville & république 
de Lucerne , mourut le 8 avril dernier dans 
la 74e année de fon âge. Cet illuftre magif-
trat, né en r7OI> entra en 172? dans le con
feil fouverain. Il fut fait baillif de Kuntwyi 
en 1726 y il fuccéda à fon père dans le petit 
confeil en 1730. Il remplit fucceflîvement 
les premières places ; il fut employé dans 
plufieurs affaires importantes au-dedans & 
au-dehors ; en 1762, il reçut la bannière de 
la ville, & il fut élevé en 1767 à la charge 
éminente d'avoyer. Sur fes inftances réité
rées, il obtint fa démiifion en 1772. S.*E. 
laiffe un fils, M. Jean-Baptifte-Jofeph-Leonce 
Balthafar, né en 1751, du grand confeil 
I7j"2, capitaine - général à Wyl 1767. La 
bannière fut remife avec les formalités d'u-
fageàS. E.Walther-Louis-Leonce Atnrhyn, 
moderne feigneur avoyer. 

Nous regrettons auflî un digne magiftrat 
dans la perfonne de M. François-Xavier-
Irène Mohr , du petit confeil, & tréforier > 
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qui a été enlevé à la patrie par une mort fu-
bite. Il naquit en 1722, entra dans le confeil 
Souverain en 1744* baillif à Buron , Trien-
gen & Winikon , en 1748 3 du petit confeil 
en 17^8. Il fut employé dans diverfes dépu-
tations, où il fit paraître des talens diftin-
gués, & une grande connaiflance des hom
mes & des affaires. Il fut en particulier Tua 
des feigneurs repréfentans, envoyés à Neu-
chatelen 1768 parles quatre cantons alliés 
de cet état, & il y remporta le refpedl & les 
juftes éloges de tous ceux qui eurent l'avan
tage de le connaître plus particulièrement. 

Berne. Le 6 juillet, LL. EE. du fénat nom
mèrent pour remplir la chaire de profefleur 
en éloquence &belles-lçttres, dans l'acadé
mie de Laufanne, vacante par la mort de 
M. Pavillard , comme nous l'avons annoncé, 
M. Marc-Philippe Du Toit, fils de M. Du 
Toit , ci-devant pafteur de l'églife franqaife 
de Berne, & aujourd'hui palteur à Meiry. 
Ce jeune favant a reçu l'impofîtion des mains 
en 177?. 

Manheim. \,e 177e tirage de la loterie élec
torale Palatine, s'eftexécuté le 6 juillet 1777-5 
les numéros qui ont été extraits^de la roue 
de fortune , font : 

- *• 44- 7«. J7- *4-
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